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1.
En plein été, Athènes était une véritable fournaise. En ce début d’après-midi, une brume de chaleur montait des trottoirs, et les vitres teintées de l’immeuble de la Kalakos Shipping Company flamboyaient sous l’ardeur du soleil.
Comme Louise approchait de l’entrée de l’édifice, les portes coulissèrent automatiquement. Elle pénétra dans un hall immense, au décor chic et minimaliste, où régnait une fraîcheur de cathédrale. Le cliquetis de ses talons aiguilles résonnait de façon alarmante sur le sol de marbre noir.
Derrière le bureau de la réception, une jeune femme élégante leva les yeux, un sourire poli aux lèvres.
— Bonjour, je désirerais parler à Dimitri Kalakos, déclara Louise en grec. Mon nom est Louise Frobisher.
La réceptionniste la comprit aussitôt et Louise se félicita de parler couramment plusieurs langues.
Cependant, l’employée fronça légèrement ses sourcils soignés en consultant le carnet de rendez-vous.
— Je suis désolée, mais M. Kalakos ne semble pas avoir de rendez-vous avec vous, mademoiselle Frobisher.
Louise s’attendait à cette réponse.
— Ma visite n’est pas d’ordre professionnel. Mais je peux vous assurer que M. Kalakos sera ravi de me voir.
Rien n’était moins sûr, pourtant… En fait, elle pariait sur la réputation de play-boy de Dimitri, qui faisait les délices de la presse à sensation. Louise avait imaginé qu’avec un peu de chance le personnel penserait qu’elle était l’une de ses nombreuses conquêtes. C’était la raison pour laquelle elle portait une jupe trop courte et des talons aiguilles vertigineux, qui faisaient paraître ses jambes interminables. Pour parfaire le tableau, elle avait laissé ses cheveux blonds flotter librement sur ses épaules et son maquillage était plus appuyé que d’habitude. Le fard à paupières gris rehaussait le bleu de ses yeux et son rouge à lèvres était de la même teinte vermillon que son tailleur sexy. Enfin, elle portait en pendentif un diamant fleur-de-lys retenu par une chaîne en or ; c’était le seul bijou qu’elle possédait et elle l’avait mis aujourd’hui dans l’espoir qu’il lui porterait chance.
— Je vais contacter la secrétaire particulière de M. Kalakos, murmura la réceptionniste d’un ton prudent.
Louise avait lu quelque part que les escrocs réussissaient dans leurs entreprises grâce à leur parfaite assurance, à leur absolue confiance en eux. Eh bien, c’était le moment ou jamais de vérifier cette hypothèse.
Elle partit d’un rire dégagé et rejeta ses boucles blondes en arrière.
— Oh ! Dimitri voudra me recevoir, c’est évident. Et je vous garantis qu’il demandera à ce qu’on ne nous dérange pas avant un certain temps, assura-t-elle d’une voix traînante.
Là-dessus, elle se dirigea vers l’ascenseur. Elle connaissait les lieux. Des années plus tôt, au temps où sa mère était la maîtresse de Kostas Kalakos, elle avait visité le siège de la société ; elle était certaine que Dimitri occupait à présent le luxueux bureau qui avait été celui de son père, au dernier étage de l’immeuble.
La jeune employée la regarda s’éloigner d’un air à la fois confus et hésitant. Mais, au grand soulagement de Louise, elle n’essaya pas de la retenir.
Cependant, dès les portes de la cabine refermées, elle sentit son audace s’envoler. Elle se retrouva aussi gauche et empruntée qu’elle l’avait été à dix-neuf ans, sept années en arrière, lors de sa dernière rencontre avec Dimitri.
Elle se rappelait encore l’amère confrontation qui les avait opposés. Le souvenir de sa colère et de son sentiment d’humiliation lui causait un malaise diffus.
Pour couronner le tout, l’ascenseur l’oppressait de plus en plus ; elle dut prendre une profonde inspiration pour garder son calme. Dimitri Kalakos représentait son meilleur espoir. Il était donc vital qu’elle reste posée et maîtresse de ses émotions.
Elle aurait dû prévoir que sa secrétaire particulière serait plus difficile à convaincre que la jeune réceptionniste. Mais Aletha Pagnotis — c’était le nom qui était inscrit sur la porte — téléphona tout de même à son patron et relaya sa demande de lui accorder cinq minutes.
Celle-ci fut rejetée sans appel. Pour autant, Louise n’était pas disposée à quitter les lieux.
La secrétaire poussa un soupir.
— Mlle Frobisher, si vous consentiez à me donner l’objet de votre visite, peut-être M. Kalakos changerait-il d’avis.
Elle en avait surtout assez de supporter une inconnue dans son bureau, devina Louise. Or, pour sa part, elle en avait assez d’attendre. Mais les raisons qu’elle avait de vouloir rencontrer Dimitri Kalakos étaient trop sérieuses et trop personnelles pour qu’elle en informe qui que ce soit en dehors de l’intéressé.
Brusquement, il lui vint à l’esprit que, sur l’île d’Eirenne, Dimitri l’avait toujours appelée par son surnom — celui que sa mère employait encore aujourd’hui pour s’adresser à elle. Et, comme elle ne portait pas le même nom que celle-ci, sans doute Dimitri n’avait-il pas compris à qui il avait affaire.
Elle se tourna vers la secrétaire.
L’air perplexe, cette dernière répéta le nouveau message que Louise lui demandait de transmettre. Néanmoins, elle se leva et s’éloigna vers le bureau directorial.
*  *  *
La bonne odeur de café frais qui assaillit les sens de Dimitri lui indiqua, sans qu’il ait besoin de consulter la Rolex en platine à son poignet, qu’il était exactement 15 heures. Sa secrétaire lui servait le café à la même heure tous les après-midi. Depuis cinq ans qu’elle travaillait avec lui, Aletha faisait fonctionner le bureau avec une rigoureuse ponctualité.
Elle posa le plateau sur un coin du bureau.
— Efkharisto. Merci, répondit Dimitri sans lever les yeux des colonnes de chiffres qui défilaient sur l’écran de son ordinateur.
Instinctivement, il attendit le léger clic de la porte, qui lui signalerait que son assistante avait quitté la pièce.
Mais rien ne se produisit.
— Dimitri, puis-je vous parler ?
Fronçant les sourcils à cette interruption, il détacha son regard du rapport financier qu’il étudiait et regarda Aletha avec impatience.
— J’ai demandé à ce qu’on ne me dérange pas, lui rappela-t-il, bourru.
— En effet, je suis désolée. Mais la jeune femme qui a demandé à vous voir tout à l’heure est toujours là.
Il haussa les épaules.
— Je vous l’ai déjà dit : je ne connais pas de Louise Frobisher. Jamais entendu parler. Alors à moins qu’elle ne donne la raison de sa visite, je vous suggère d’appeler la sécurité pour qu’on la raccompagne jusqu’à la sortie.
Aletha avait anticipé la mauvaise humeur de son patron. Rien n’était plus prompt à irriter Dimitri Kalakos qu’un accroc dans le déroulement de sa journée de travail. Mais diriger un empire commercial qui pesait des milliards était une tâche exigeante.
A trente-trois ans, Dimitri était l’un des hommes d’affaires les plus puissants du pays. Même avant de reprendre les rênes de la Kalakos Shipping Company, à la mort de son père, il avait créé une entreprise de vente en ligne de produits de luxe à destination du marché asiatique ; en l’espace de quelques années seulement, il était devenu millionnaire. Son énergie et sa détermination étaient phénoménales, et son autorité de gestionnaire, alliée à un talent de négociateur, avait fait sa réputation.
D’ordinaire, Aletha ne l’aurait pas dérangé pour une personne qui se présentait sans rendez-vous et refusait de donner le motif de sa visite. Mais sous la calme détermination de la jeune Anglaise, elle avait perçu une attente presque désespérée, ce qui l’avait poussée à passer outre les ordres de son patron.
— Mademoiselle Frobisher m’a chargée de vous dire que vous la connaissiez il y a plusieurs années sous son surnom de… Loulou, et qu’elle souhaite parler d’Eirenne avec vous.
Elle était persuadée d’avoir transmis le message correctement, mais à présent les mots lui semblaient si ridicules qu’elle se prépara à affronter la colère de Dimitri.
Les yeux plissés, il la fixa quelques instants en silence. Puis, à sa grande surprise, il déclara d’un ton sec :
— Informez-la que je lui accorderai très exactement trois minutes et faites-la entrer.
*  *  *
A bout de nerfs, Louise s’était postée devant la fenêtre et contemplait le panorama spectaculaire sur Athènes. Le bruit d’une porte s’ouvrant derrière elle la fit se retourner d’un bloc.
— M. Kalakos va vous recevoir brièvement, annonça Aletha Pagnotis. Par ici, s’il vous plaît.
« Joue à fond l’assurance et il ne pourra pas t’intimider », s’enjoignit Louise en lui emboîtant le pas.
En dépit de cette exhortation, elle avait des papillons au creux du ventre et ses jambes flageolaient. S’efforçant de garder l’équilibre sur ses talons hauts, elle pénétra dans l’antre du lion.
*  *  *
— Depuis quand Loulou Hobbs se fait-elle appeler Louise Frobisher ?
Assis derrière un immense bureau en acajou, Dimitri ne se leva pas pour l’accueillir. Son visage était impassible et il émanait de lui une aura de pouvoir et d’autorité intimidante. Il était aussi très beau, avec son teint halé typiquement méditerranéen et ses traits ciselés. Elle croisa son regard froid et son cœur se mit à battre plus fort dans sa poitrine.
Une fois que sa secrétaire se fut éclipsée, il se renversa dans son fauteuil et se mit à l’examiner d’un regard ouvertement appréciateur.
Louise se sentit rougir et lutta contre la forte envie de tirer sur l’ourlet de sa jupe — même si elle n’était pas si courte que cela, se rappela-t-elle. Mais cette mise élégante et, certes, un peu provocatrice, était bien différente du sobre tailleur bleu marine qu’elle portait chaque jour au musée.
A l’inverse de sa mère, qui avait eu un besoin avide d’attirer l’attention, Louise préférait la discrétion ; elle n’était aucunement habituée à ce qu’on la regarde ainsi que Dimitri le faisait en cet instant. Il la déshabillait du regard, comme s’il l’imaginait complètement nue !
Elle déglutit péniblement et s’efforça de se convaincre que la lueur qui brillait dans les yeux verts de son interlocuteur n’avait rien de sexuel — la lumière du soleil qui filtrait à travers les stores illuminait ses pupilles, voilà tout.
— Es-tu mariée ? reprit Dimitri. Frobisher, c’est le nom de ton mari ?
Il avait parlé d’un ton presque brutal.
— Non, je ne suis pas mariée, s’empressa de répondre Louise. J’ai toujours été Louise Frobisher. Ma mère m’appelle Loulou depuis mon plus jeune âge, mais je préfère utiliser mon vrai prénom. Et je n’ai jamais été une Hobbs. Je porte le nom de mon père, même si Tina ne l’a pas épousé. Ils se sont séparés quand j’avais quelques mois et il a refusé de subvenir à nos besoins.
A la mention de Tina, le visage de Dimitri s’assombrit.
— Ton père n’a été qu’un de ses nombreux amants, lança-t-il, acerbe. Tu dois t’estimer heureuse qu’elle se souvienne de son nom.
— Tu es mal placé pour dire une chose pareille, répliqua Louise, immédiatement sur la défensive.
Elle voulait bien admettre que Tina n’avait pas été la meilleure des mères — n’avait-elle pas laissé sa fille unique dans des pensionnats pour suivre ses conquêtes masculines à travers l’Europe ? Mais tout cela avait bien changé, et peu importait maintenant à Louise d’avoir eu autrefois le sentiment d’être un boulet pour sa mère.
— Tina n’est pas parfaite, mais es-tu sûr de valoir beaucoup mieux ? reprit-elle d’un ton de défi. D’après ce que j’ai lu, tu aimes jouer les play-boys et te pavaner avec chaque soir une jolie femme différente à ton bras.
— A l’inverse de Tina, je n’ai pas pour habitude de briser des couples, se défendit-il. Je n’ai jamais pris la femme d’un autre, ni détruit une relation heureuse. Elle a brisé le cœur de ma mère. C’est irréfutable, alors n’essaie pas de soutenir le contraire !
Ces paroles pleines d’amertume atteignirent Louise en plein cœur. Même si elle n’y était pour rien, elle se prit à regretter pour la millionième fois au moins que Tina ait eu cette relation avec Kostas Kalakos.
— Il faut être deux pour vivre une liaison, regimba-t-elle néanmoins. C’est ton père qui a choisi de quitter ta mère pour Tina…
— Parce qu’elle n’arrêtait pas de le poursuivre ! coupa-t-il avec mépris. Elle l’a séduit avec tous les numéros de son répertoire, qui était manifestement très étendu. Tina Hobbs savait qui il était quand elle l’a harponné dans cette réception à Monaco. Cette rencontre ne devait rien au hasard, à l’inverse de ce qu’elle t’a raconté. Sachant qu’il y assisterait, elle a manœuvré pour obtenir une invitation et mettre ainsi la main sur un amant fortuné !
Les nerfs tendus à se rompre, Dimitri s’efforça de dominer la colère qui bouillait en lui chaque fois qu’il pensait à celle qui avait été la maîtresse de son père. La première fois qu’il avait vu Tina Hobbs, il avait su immédiatement à qui il avait affaire : une catin avide comme une sangsue qui jetait son dévolu sur n’importe quel homme riche assez naïf pour succomber à ses charmes !
Il se souvenait d’avoir été profondément blessé en découvrant que son père n’était pas l’homme brillant et merveilleux qu’il avait adoré. Dès lors, il avait cessé de le respecter. Aujourd’hui encore, le souvenir de sa trahison lui était pénible.
Brusquement, il repoussa son fauteuil et se leva. En voyant Louise reculer vers la porte, il plissa les yeux. Après tout, ce n’était pas sa faute si sa mère était une garce doublée d’une manipulatrice. Elle n’était qu’une enfant lorsque Tina avait rencontré Kostas. Il gardait le souvenir d’une gamine gauche, les dents cerclées par un appareil dentaire, qui avait la fâcheuse manie de garder les yeux baissés comme si elle voulait disparaître sous terre.
Il ne lui avait guère prêté attention au début, lors des quelques visites qu’il avait rendues à son père sur son île privée de la mer Egée, où Loulou venait rejoindre sa mère pour les vacances. Mais la dernière fois qu’il était venu, il avait reçu un choc. Loulou était venue sans sa mère et elle n’était plus du tout une gamine. Elle avait dix-neuf ans et c’était presque une femme, même si elle était encore inconsciente de son charme. A quel moment l’adolescente maladroite et trop timide pour oser lui adresser la parole s’était-elle métamorphosée en une personne séduisante, intelligente et qui s’exprimait si bien ? Pour la première fois de sa vie, Dimitri avait senti sa belle assurance vaciller et il n’avait pas trouvé les mots pour lui parler. Il avait résolu le problème en l’embrassant…
Il secoua la tête et se força à chasser les images du passé — s’y replonger n’était jamais une bonne idée. Pourtant, comme il contemplait sa visiteuse inattendue, il dut reconnaître qu’au cours de ces sept dernières années Loulou était devenue aussi belle que ce que promettaient ses dix-neuf ans.
Il s’attarda sur ses cheveux d’une blondeur de miel, qui encadraient son visage ovale et retombaient en une cascade de boucles luisantes dans son dos. Ses yeux étaient d’un bleu aussi pur que le saphir et ses lèvres d’un rouge violent étaient incroyablement tentantes.
Il abaissa son regard, notant la façon dont sa veste rouge moulait son buste haut et ferme et soulignait sa taille fine. Sa jupe était courte, dévoilant des jambes longues et fuselées ; ses talons vertigineux la grandissaient d’au moins huit centimètres.
Lentement, il remonta vers sa bouche. Des lèvres douces, pulpeuses, entrouvertes, qui provoquèrent en lui un élan de désir, en même temps qu’une image électrisait son cerveau : sa bouche s’abaissait vers la sienne pour l’embrasser passionnément, comme autrefois…
Louise retenait son souffle, consciente que l’atmosphère de la pièce se chargeait de tension. Une force étrange et irrésistible soudait son regard à celui de Dimitri, l’empêchant de détourner les yeux. Son sang se mit à cogner à ses tempes et son pouls s’accéléra.
Dimitri n’avait pas changé. Il avait toujours ce port de tête altier qui lui donnait l’air si arrogant. Et bien qu’il eût la trentaine maintenant, ses cheveux étaient encore d’un noir de jais. En revanche, son physique séduisant s’était durci en l’espace de sept ans. Ses pommettes semblaient un peu plus saillantes et l’angle de sa mâchoire indiquait une implacable détermination.
Elle avait oublié qu’il était si grand — un bon mètre quatre-vingt-dix, estima-t-elle. Sa carrure s’était développée et il ressemblait à un athlète. Son pantalon gris superbement taillé moulait ses hanches étroites ; il s’était débarrassé de sa veste et de sa cravate, qui pendaient sur le dossier de son fauteuil, et les premiers boutons de sa chemise étaient défaits, laissant entrevoir une zone de peau dorée et le début d’une toison sombre.
Des souvenirs brûlants assaillirent Louise. Elle revoyait Dimitri plus jeune, debout au bord de la piscine à la villa, ne portant qu’un maillot de bain noir mouillé qui laissait peu de place à l’imagination. Non qu’elle ait beaucoup d’efforts à faire pour l’imaginer nu : elle connaissait chaque parcelle de son corps splendide, qu’elle avait touché, caressé et senti sur elle…
— Pourquoi voulais-tu me voir ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Cette question brusque vint à point nommé interrompre ses pensées vagabondes. Elle exhala le soupir qu’elle retenait et répondit :
— Il faut que je te parle.
— Tiens, c’est drôle, répondit-il, acerbe. Je me souviens t’avoir dit exactement ces mêmes mots autrefois, mais tu as refusé de m’écouter. Pourquoi devrais-je le faire maintenant ?
Louise s’étonna de cette référence au passé. Elle avait imaginé qu’il aurait oublié leur brève relation. Pour elle, ces journées avec lui avaient été magiques ; mais, comme elle l’avait découvert plus tard, elles n’avaient rien représenté pour lui.
Elle humecta ses lèvres sèches du bout de la langue.
— Ce que j’ai à dire risque de t’intéresser. J’ai décidé de mettre Eirenne en vente. Et j’ai pensé que tu voudrais peut-être te porter acquéreur.
Dimitri laissa échapper un rire dur.
— Tu voudrais que je rachète l’île qui appartenait à ma famille depuis quarante ans, avant que ta mère ne persuade mon père mourant de changer ses dernières volontés et de lui laisser Eirenne ? D’un point de vue moral, elle ne t’appartient pas. De plus, tu n’as aucun droit de la vendre puisque Kostas l’a léguée à Tina.
— Ma mère a transféré les actes de propriété à mon nom, l’informa Louise. Je suis la légitime propriétaire d’Eirenne et je suis libre d’en faire ce que je veux. Si ça peut te rassurer, Tina est totalement d’accord avec ma décision.
Louise s’interrompit pour éviter de se laisser gagner par la nervosité. La moitié de son discours était vraie : le conseiller financier de sa mère lui avait suggéré de faire don de l’île à sa fille, pour des raisons fiscales. Louise n’avait jamais considéré Eirenne comme son bien, mais la mettre en vente était son ultime recours pour réunir la somme colossale dont elle avait besoin.
Essayant de ne pas se laisser intimider par l’agressivité qui émanait de Dimitri, elle poursuivit :
— L’île a été évaluée à trois millions de livres. Je suis prête à te la vendre un million.
Il pencha la tête de côté, intrigué.
— Pourquoi ?
Elle comprenait son étonnement. L’agent immobilier avait lui aussi pensé qu’elle était folle de vouloir céder la charmante petite île grecque pour un prix très inférieur à sa valeur.
Elle haussa les épaules.
— J’ai besoin de la vendre rapidement. Je sais que tu as voulu racheter l’île à ma mère, peu après la mort de Kostas, et qu’elle a refusé. A présent, je t’offre la chance de récupérer ton bien.
Elle n’essaya pas de lui expliquer qu’elle n’avait jamais été à l’aise avec le fait que Kostas Kalakos avait choisi de léguer l’île à sa mère plutôt qu’à sa propre famille. D’abord parce qu’elle doutait que Dimitri daigne la croire et, d’autre part, parce qu’elle ne voulait pas mêler des sentiments personnels à ce qui était avant tout une proposition commerciale.
Dimitri fit entendre un rire cynique.
— Attends, laisse-moi deviner : Tina a dilapidé l’argent que mon père lui a laissé, c’est ça ? Elle a donc décidé de convertir en espèces le dernier bien qu’il lui reste.
Louise se retint d’avouer que cette hypothèse était hélas très proche de la vérité. Depuis la mort de Kostas, sa mère avait mené un train de vie extravagant, sans tenir compte des avertissements de son banquier, qui lui signalait sans relâche que son héritage fondait comme neige au soleil.
— Je ne discuterai pas des raisons qui me poussent à vendre. Mais si tu refuses mon offre, je mettrai Eirenne publiquement en vente. Beaucoup de gens seront intéressés, je présume…
— Intéressés, c’est possible. Mais au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, l’économie mondiale est en pleine récession et je doute que tu arrives à vendre rapidement. L’industrie du tourisme ne sera pas attirée, car Eirenne n’est pas assez grande pour qu’on en fasse une destination prisée des touristes — Dieu merci !
Louise retint une grimace. Les mots de Dimitri faisaient malheureusement écho à ce que l’agent immobilier lui avait dit : « Dans le climat économique actuel, même les millionnaires se montrent prudents. Acheter une île privée n’est pas la première de leurs priorités. Il peut se passer des mois avant qu’un acheteur se manifeste. »
Une sourde panique l’étreignit. Tina ne pourrait pas attendre jusque-là…
Dimitri étudia la jeune femme avec attention. Elle donnait l’impression d’être sûre d’elle, mais elle avait pâli tout à coup. Il devinait chez elle une fragilité qui lui rappelait la jeune femme de ce fameux été, sept ans plus tôt. Etudiante, elle débordait à l’époque de joie de vivre et s’intéressait à tout. Lui n’avait qu’une vingtaine d’années, et déjà il était blasé des filles de bonne famille trop complaisantes qui n’attendaient que l’occasion de se glisser dans son lit. La jeune Loulou était différente. Ils avaient parlé pendant des heures et sa maturité l’avait intrigué. Au fil des jours, il avait apprécié son amitié, sa sincérité, et, surtout, il avait été fasciné par sa beauté qui n’avait rien de superficiel. Il avait pensé avoir trouvé une perle rare…
Conscient du léger regret qui s’insinuait en lui, il referma immédiatement la porte à ses souvenirs.
— Je sens que tu ne me dis pas tout. Pourquoi es-tu prête à me vendre l’île au tiers de sa valeur ?
Louise ne répondant pas, il haussa les épaules.
— Dans ce cas… Merci pour l’offre, mais je ne suis plus intéressé par Eirenne. Elle renferme trop de souvenirs que je préfère oublier, dit-il en lui jetant un regard acéré.
Cherchait-il à la blesser ? se demanda Louise. Bien sûr, il se pouvait qu’il fasse allusion à la liaison de Kostas et de Tina, au fait que son père ait abandonné femme et enfants pour elle. Mais n’évoquait-il pas des souvenirs plus personnels, ceux des jours merveilleux qu’ils avaient partagés ensemble — et d’une nuit plus mémorable encore ?
Il consulta sa montre.
— Tes trois minutes sont passées depuis longtemps. Un membre de la sécurité va te reconduire, déclara-t-il en tendant la main vers le téléphone intérieur.
Epouvantée par ce rejet abrupt, Louise s’élança pour l’empêcher de décrocher le combiné.
— Non ! Attends…
Dans le mouvement, leurs doigts se frôlèrent ; ce bref contact lui décocha un frisson électrique le long du bras. Réprimant un hoquet de surprise, elle retira vivement sa main.
Elle était si ébranlée par sa propre réaction qu’elle n’osa pas lever les yeux vers lui. Elle était aussi perturbée par son refus d’acquérir l’île. Elle avait été tellement sûre qu’il accepterait sa proposition.
Ses pensées se mirent à tourbillonner. Réussirait-elle à vendre Eirenne rapidement ? Elle ne pouvait attendre longtemps. Dans la situation de Tina, c’était impossible.
Elle évoqua le visage affreusement émacié de sa mère, quand elle lui avait rendu visite juste avant de s’envoler pour Athènes.
— J’ai peur, Loulou, avait-elle murmuré quand Louise s’était penchée pour l’embrasser.
— Tout ira bien. Je te le promets.
Louise redressa farouchement la tête. Oui, elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour tenir la promesse faite à sa mère. D’une façon ou d’une autre, elle trouverait l’argent nécessaire et Tina s’en sortirait. Elle refusait d’envisager le contraire.
Cependant, elle devait admettre que le refus de Dimitri portait un sérieux coup à son optimisme.
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— Je pensais que tu saisirais l’occasion de récupérer Eirenne, déclara Louise, priant pour que Dimitri n’entende pas la note de désespoir dans sa voix. Je me souviens que l’île comptait beaucoup pour toi parce que tu y avais passé tant de moments heureux dans ton enfance.
Les traits de Dimitri se contractèrent.
— C’étaient des moments heureux pour ma sœur, mes parents et moi. Nous passions toutes nos vacances à Eirenne. Jusqu’à ce que ta mère vienne détruire ma famille ! Et maintenant, tu as le culot de venir me proposer de racheter ce qui aurait dû m’appartenir ? Mon père n’avait pas le droit de laisser notre île à sa maîtresse.
Il marqua une pause et Louise vit le dégoût se peindre sur ses traits.
— Bien entendu, tu destines cet argent à Tina, pour qu’elle puisse financer son train de vie extravagant ! Tu me prends pour une bonne poire ou quoi ? Pourquoi ne lui suggères-tu pas de se trouver un autre amant ? Ou mieux, de faire ce que font les honnêtes gens, à savoir travailler pour subvenir à ses propres besoins ? Ce serait une première de voir Tina gagner sa vie ! A moins que, pour elle, s’allonger sur un lit soit une forme de travail.
— Tais-toi !
Horrifiée par la façon dont Dimitri dépeignait sa mère, Louise ne pouvait néanmoins nier que ses propos contenaient une part de vérité. Tina n’avait jamais travaillé. Elle avait vécu aux crochets de ses amants successifs, se faisant entretenir sans la moindre honte en attendant qu’un homme plus riche croise son chemin.
Mais quoi qu’on puisse lui reprocher, elle restait sa mère, et Louise refusait de la critiquer ou de laisser quiconque l’insulter.
— Je te répète que je suis la propriétaire d’Eirenne. Et je vends l’île parce que j’ai besoin d’argent.
Dimitri fronça les sourcils.
— Tu veux dire que l’argent serait pour toi ? Pourquoi diable as-tu besoin d’un million de livres ?
— Que veux-tu, une femme doit vivre, répondit-elle évasivement.
Machinalement, Louise caressa du doigt le diamant qu’elle portait autour du cou et songea à sa grand-mère. Céline Hobbs avait désapprouvé le mode de vie de sa fille, mais elle aurait voulu, c’est certain, que sa petite-fille mette tout en œuvre pour aider Tina. Louise avait fait estimer le pendentif par un joaillier, en pensant le vendre et ainsi lever les fonds nécessaires. Malheureusement, la somme qu’elle en aurait retirée ne représentait qu’une fraction des dépenses à engager et, sur le conseil du joaillier, elle avait gardé le seul souvenir qu’il lui restait de sa grand-mère.
Le mépris que Dimitri affichait la blessait comme un coup de poignard, mais elle devait à tout prix le convaincre que c’était elle qui profiterait de la vente. S’il devinait qu’elle destinait l’argent à Tina, il ne consentirait jamais à lui acheter l’île.
— Si ma mémoire est bonne, Eirenne est un endroit plutôt agréable, dit-elle. Mais je préférerais avoir des liquidités qu’un tas de rochers au milieu de la mer.
En entendant ces paroles, Dimitri sentit un poids inexorable s’abattre sur lui. Bah, c’était stupide d’être déçu parce que Loulou ressemblait à sa mère. Tina Hobbs était une croqueuse de diamants invétérée, il n’était pas si étonnant que sa fille soit elle aussi dépourvue de sens moral.
Sept ans plus tôt, il aurait juré que Louise était différente de Tina. Eh bien, la preuve que non, pensa-t-il, cynique. Tout ce qu’elle voulait, c’était de l’argent facile. Son tailleur de créateur laissait penser qu’elle avait des goûts de luxe. Son collier n’était pas non plus une pacotille. Comment se procurait-elle des vêtements de haute couture et des bijoux de valeur ? Un homme lui avait-il offert cette tenue en échange de ses faveurs ?
Cette hypothèse l’écœurait. Sept ans plus tôt, elle était si innocente… Pas sexuellement — encore qu’il s’était posé la question quand il l’avait entraînée, rougissante, dans son lit. Au début, elle s’était montrée timide et hésitante, mais ensuite, elle avait répondu à ses caresses avec une telle passion qu’il avait abandonné l’hypothèse qu’elle était vierge. Le sexe avec Loulou avait été une expérience hallucinante. Même après si longtemps, le souvenir de ses jambes nouées autour de ses reins et de ses petits cris de plaisir fit immédiatement réagir sa virilité.
Irrité, il se tourna vers la fenêtre. Sa naïveté d’alors n’avait probablement été qu’une comédie ! Et même si elle lui avait paru douce et adorable à l’époque, il était évident qu’elle était devenue aussi capricieuse et gâtée que sa mère.
Alors, pourquoi était-il autant attiré par elle ?
Car, même s’il détestait l’admettre, il brûlait d’envie de contourner le bureau, de la prendre dans ses bras et de l’embrasser avec fougue en glissant une main sous sa jupe…
« Gamoto ! » jura-t-il intérieurement. Louise Frobisher était intouchable. Et pour un tas de raisons ; l’une d’elles, et non des moindres, étant qu’elle appartenait au passé. Un passé qu’il n’avait pas l’intention de revisiter.
S’étant ressaisi, Dimitri pivota vers elle. Quand elle lui avait exposé le motif de sa visite, il avait d’abord eu envie de l’envoyer au diable. Mais son sens des affaires reprenait le dessus. L’île valait bel et bien le triple de ce qu’elle en demandait. Bien sûr, il ne savait toujours pas pourquoi elle voulait la vendre à si vil prix, mais après tout il s’en moquait.
Trois ans plus tôt, il avait essayé d’attaquer le testament de son père, faisant valoir que l’île d’Eirenne devait rester la propriété de la famille Kalakos. En vain. Il n’y avait aucune faille dans le testament et il avait dû accepter l’idée qu’il ne posséderait jamais l’île. Et voilà qu’il avait l’occasion de la racheter à un prix incroyablement intéressant ; il serait fou de laisser sa fierté entraver un tel projet.
— J’ai besoin de temps pour me décider, annonça-t-il.
Avait-elle bien entendu ? Louise n’osa plus respirer, de peur de voir s’évanouir le fragile espoir que ces mots suscitaient. Dimitri semblait, comme par miracle, revenir sur sa décision.
— Combien de temps ?
— Trois jours. Je te contacterai à ton hôtel. Où es-tu descendue ?
— Oh ! je… Je ne reste pas à Athènes. Je suis arrivée hier soir et je repars tout à l’heure. Je ne peux pas m’absenter longtemps.
Pourquoi ? se demanda Dimitri. Vivait-elle avec un amant qui exigeait qu’elle partage son lit toutes les nuits ? Etait-ce lui qui lui avait offert le diamant qui brillait de mille feux contre sa peau claire ?
Une colère inexplicable monta en lui, faisant bouillir son sang. Du calme ! La façon dont Louise Frobisher menait sa vie ne le regardait absolument pas. Elle pouvait collectionner les amants par douzaines, il s’en fichait royalement !
— Laisse-moi tes coordonnées, afin que je puisse te joindre, dit-il, maussade, en lui tendant un bloc et un stylo.
Louise griffonna les renseignements et lui rendit le carnet.
Dimitri y jeta un coup d’œil et ressentit un nouvel accès de fureur. Une adresse en plein centre de Paris ? Comment finançait-elle ça ?
Une voix intérieure lui souffla qu’elle avait peut-être un emploi bien rémunéré. Il ne devait pas déduire de son adresse chic qu’elle se faisait entretenir par un homme riche, simplement parce que c’était ce que sa mère avait toujours fait. Alors pourquoi avait-elle besoin d’argent ? L’amant fortuné s’était-il lassé d’elle ? Et si elle vivait seule, il fallait qu’elle gagne un salaire mirobolant pour se permettre d’habiter si près de la place Vendôme.
Contrarié par le tour que prenaient ses pensées, Dimitri traversa le bureau à grandes enjambées et ouvrit la porte.
— Je te contacterai.
Louise leva les yeux vers le visage dur de cet homme dont elle avait été si proche. Les trois jours à venir allaient lui paraître une éternité, mais elle ne pouvait rien faire d’autre qu’attendre sa décision.
— Merci, dit-elle d’une voix mal assurée.
Au moment de passer devant lui, elle capta le parfum de son eau de toilette, auquel se mêlait son odeur naturelle, subtilement épicée, qu’elle n’avait pu oublier.
Troublée, elle vacilla, prise d’une envie absurde de se jeter à son cou et de sentir son cœur battre contre le sien. Comme autrefois…
De nouveau, une force mystérieuse la poussa à river son regard au sien et, par réflexe, elle s’humecta les lèvres du bout de la langue.
Theos ! Bien que déterminé à ignorer la puissante alchimie qui se produisait entre eux, Dimitri faillit céder à la tentation de ramener Louise dans la pièce, de refermer la porte et de la plaquer contre le battant pour lui faire sentir la vigueur de son excitation. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas ressenti un désir aussi violent, aussi primitif, et il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas y succomber.
— Antio, marmonna-t-il, les dents serrées. Au revoir.
Le son de sa voix rompit le charme qui emprisonnait Louise. S’arrachant à sa contemplation, elle poussa un soupir et se força à avancer. Dès qu’elle fut dans le couloir, elle entendit la porte se refermer brutalement dans son dos.
Elle s’appuya contre le mur et inspira profondément. Son cœur battait la chamade ; elle était stupéfaite de l’effet que Dimitri produisait sur elle. Certes, il était beau, mais elle avait déjà rencontré des hommes séduisants et ne se souvenait pas d’avoir été troublée à ce point.
Sans doute parce qu’aucun d’eux n’était aussi diaboliquement sexy que Dimitri Kalakos. Ils ne lui avaient pas causé ces frissons exquis qui la parcouraient encore, n’avaient pas suscité dans son esprit des images aussi follement érotiques que celles qui s’y déployaient.
Les joues en feu, elle s’engouffra dans l’ascenseur. Sept ans plus tôt, Dimitri l’avait subjuguée. Et aujourd’hui, hélas, rien n’avait changé.
*  *  *
Il était plus de minuit quand Louise arriva à son appartement, situé dans le quartier parisien des Halles. Une situation idéale, assez proche du musée du Louvre, ce qui lui permettait de se rendre à pied à son travail. Son petit logis était au sixième étage. Les plafonds mansardés rétrécissaient encore l’espace, mais, du balcon étroit, on avait une vue splendide sur les toits de Paris.
Cependant, le paysage était bien la dernière chose qu’elle avait en tête en franchissant la porte d’entrée. Les dernières quarante-huit heures avaient été épuisantes et chargées émotionnellement.
Elle abandonna valise et chaussures au milieu du vestibule. Comme elle entrait dans le salon, Madeleine, sa chatte siamoise, s’étira élégamment avant de sauter du coussin qui garnissait le large rebord de la fenêtre. Il y avait une lueur réprobatrice dans ses yeux en amande couleur lapis-lazuli.
— Ne me regarde pas comme ça, murmura Louise en la prenant dans ses bras. Tu n’étais pas abandonnée. Benoît m’avait promis de venir te nourrir deux fois par jour, et je parie qu’il t’a gâtée.
Son voisin du dessous lui était d’un grand secours ces derniers temps. Lorsqu’elle se rendait à l’hôpital auprès de Tina, il venait prendre soin de Madeleine.
Elle se promit de rendre visite à sa mère le lendemain après son travail. Pour l’heure, elle devait manger quelque chose. Mais elle n’avait aucun appétit, et il ne restait pas grand-chose dans le réfrigérateur de toute façon. Elle avait plutôt envie de prendre une douche rapide puis de se mettre au lit.
Une demi-heure plus tard, elle se glissait entre les draps et ne protesta même pas quand Madeleine sauta sur le couvre-lit et se nicha dans le creux de ses genoux.
Cependant, le sommeil tarda à venir ; les pensées tourbillonnaient dans son esprit. Revoir Dimitri avait été beaucoup plus pénible qu’elle ne l’avait prévu. Quand même, au bout de sept ans, elle aurait dû se remettre de leur aventure et l’oublier, se dit-elle, exaspérée. Qu’y avait-il à oublier de toute façon ? Le peu de temps qu’ils avaient été ensemble pouvait difficilement passer pour une relation.
Comme elle contemplait les rayons de lune qui s’infiltraient entre les rideaux, elle ne put empêcher les souvenirs de la submerger.
*  *  *
Cette année-là, elle s’était rendue à Eirenne pour les vacances de Pâques. Ses amies de l’université avaient tenté de la convaincre de rester à Sheffield, mais, avec les examens qui approchaient, Louise s’était dit qu’elle ne pourrait pas réviser si ses colocataires faisaient la fête tous les soirs. De plus, elle avait tenu à passer son dix-neuvième anniversaire avec sa mère.
Cependant, une fois sur l’île, elle avait trouvé Tina et Kostas prêts à partir en vacances à Dubai. Ce n’était pas la première fois que sa mère oubliait son anniversaire et Louise ne s’était pas donné la peine de le lui rappeler. Pour se consoler, elle s’était dit qu’elle pourrait terminer son mémoire tranquillement. Et elle était restée seule à Eirenne, avec le personnel de la villa pour unique compagnie.
Un après-midi, elle en eut assez d’étudier et décida de faire le tour de l’île à vélo. Eirenne n’était pas grande. Bizarrement, lors de ses précédentes visites, elle ne s’était guère éloignée des alentours de la villa Aphrodite.
La route qui longeait la mer était plus une piste accidentée qu’une vraie voie de circulation, obligeant Louise à éviter soigneusement les nids-de-poule. Soudain, une moto surgit d’un virage et l’évita de justesse. Paniquée, elle perdit le contrôle de sa bicyclette et chuta lourdement sur le sol rocailleux.
— Theos ! Vous ne pouvez pas regarder où vous allez ?
Elle reconnut aussitôt la voix furieuse de Dimitri Kalakos, même si elle n’avait rencontré le fils de Kostas qu’en de rares occasions, quand il rendait visite à son père et qu’elle se trouvait là pour des vacances. Elle ne lui avait pas vraiment parlé jusque-là, mais avait déjà surpris les disputes qu’il avait eues avec son père au sujet de Tina.
— C’est toi qui as failli me renverser, chauffard ! se défendit-elle.
Sa colère s’accentua quand il lui agrippa le bras sans trop de ménagement pour l’aider à se relever.
— Ah, ça va être génial comme anniversaire, bougonna-t-elle pour elle-même. J’aurais mieux fait de rester en Angleterre.
Les yeux incroyablement verts de Dimitri s’assombrirent. Puis il rejeta sa tête en arrière et se mit à rire.
— Ça alors ! Tu parles, finalement ? Chaque fois que je te rencontrais, tu devenais subitement muette.
— Et forcément tu en as déduit que j’étais troublée par toi, railla-t-elle.
Une lueur amusée pétilla dans son beau regard.
— Est-ce que je te trouble toujours, Loulou ?
— Bien sûr que non ! Je suis en colère. Mon pneu est crevé et je vais avoir un magnifique bleu sur l’épaule par ta faute.
— Tu saignes, dit-il en remarquant une écorchure sur son bras. Viens à la maison, il faut soigner ça. Là-bas, je réparerai ton vélo.
Laissant sa moto sur le bas-côté, il ramassa la bicyclette de Louise.
— Mais la villa Aphrodite est de ce côté, protesta-t-elle en voyant qu’il s’engageait dans la direction opposée. Et où habites-tu ? Je croyais que Kostas t’avait banni de la villa après votre dernière dispute.
— Ça m’arrange de ne plus mettre les pieds dans cette monstruosité que mon père a fait construire pour sa maîtresse, lança-t-il avec hargne. Je me suis installé dans la vieille maison, celle qui appartenait à mon grand-père et qu’il a baptisée Iremia. Ça veut dire « tranquillité ». Sauf que l’île n’est plus un endroit tranquille depuis que ta mère a débarqué ici !
Louise soupira et le suivit en silence, impressionnée par la raideur de ses épaules. Dimitri se détendit pourtant quand ils arrivèrent en vue de la villa Iremia. La maison était nichée dans un repli de terrain, entourée de pins et d’oliviers — pas étonnant qu’elle ne l’ait jamais vue ! A l’inverse de la villa Aphrodite, ultramoderne et sans charme, Iremia était une belle demeure ancienne avec des murs corail et des volets ocre. A travers les arbres majestueux du parc, on apercevait la mer d’un bleu cobalt.
En hôte accompli, Dimitri demanda au majordome qu’on leur serve des rafraîchissements sur la terrasse.
— Ne bouge pas pendant que je désinfecte la plaie, conseilla-t-il quand elle eut pris place sur un transat.
Ses doigts frôlèrent sa peau et un frisson la parcourut. La tête brune de Dimitri était penchée vers elle ; Louise respirait le parfum de son after-shave, auquel se mêlait l’essence subtile de son corps. C’était incroyablement troublant…
A cet instant, il leva les yeux.
— J’ai eu du mal à te reconnaître tout à l’heure, admit-il avec un sourire dévastateur. La dernière fois que je t’ai vue, tu ressemblais à un vilain petit canard…
— Merci beaucoup ! répondit-elle, froissée.
En même temps, elle ne put s’empêcher de rougir en se rappelant sa silhouette de garçon manqué et les affreuses bagues d’acier qui avaient cerclé ses dents. Heureusement, en l’espace d’un an, sa féminité s’était épanouie. Elle manquait juste de confiance en elle, aussi le commentaire de Dimitri la blessait-il.
Elle essaya de se dégager mais, au lieu de libérer son bras, Dimitri fit remonter ses doigts vers la base de son cou, là où une petite veine battait frénétiquement.
— Et le canard est devenu un cygne majestueux, murmura-t-il. Ise panemorfi — tu es très belle.
Dans ses yeux verts, elle reconnut alors la flamme du désir.
*  *  *
Oui, c’était ainsi que tout avait commencé, songea Louise en s’agitant sur ses oreillers. Quand il avait appris qu’elle fêterait seule son anniversaire, il avait insisté pour l’emmener dîner sur l’île pittoresque d’Andros, située à quelques encablures d’Eirenne. La soirée avait été magique. A leur retour, il l’avait raccompagnée à la villa Aphrodite et l’avait embrassée pour la première fois. Un baiser léger, juste un effleurement de leurs lèvres qui n’avait duré qu’un instant, mais qui avait provoqué dans sa chair un véritable feu d’artifice. Le cœur battant, elle avait fixé Dimitri avec des yeux éblouis, en espérant qu’il l’embrasserait de nouveau.
Au lieu de cela, il lui souhaita une bonne nuit d’un ton presque abrupt, si bien qu’elle se demanda, attristée, si elle l’avait contrarié en quoi que ce soit. Regrettait-il d’avoir embrassé la fille de la maîtresse de son père ?
Mais le lendemain matin, alors qu’elle était assise au bord de la piscine et envisageait, démoralisée, une autre journée de solitude, Dimitri vint l’inviter à aller à la plage. La journée qui s’annonçait si morne prit tout à coup un tour merveilleux.
Ils se baignèrent, puis s’étendirent au soleil et se mirent à parler de tout, sauf de Tina et de sa relation avec Kostas.
Les jours suivants, Louise sentit sa réserve s’envoler. Elle était de plus en plus à l’aise avec Dimitri, si bien que lorsqu’il l’embrassa de nouveau, elle lui répondit avec une ardeur folle. Dimitri laissa échapper une plainte sourde et l’accusa en riant de lui avoir jeté un sort. Avec un regard d’une intensité sauvage, il lui proposa alors de l’accompagner à la villa Iremia. Là, il la conduisit jusqu’à sa chambre.
Aux caresses des mains expertes de Dimitri et de sa bouche ardente sur sa chair, elle répondit avec fougue. Le soleil qui glissait à travers les jalousies nimbait leurs corps nus. Dimitri était si tendre et si habile que la perte de son innocence fut une expérience indolore. Il ne se rendit pas compte qu’il s’agissait de sa première fois, et elle était trop timide pour le lui avouer.
Leur passion, leur union parfaite conduisirent leurs corps jusqu’au zénith du plaisir. Ils passèrent la nuit dans les bras l’un de l’autre et, chaque fois qu’ils firent l’amour, Louise avait conscience de tomber un peu plus amoureuse de lui.
Le lendemain matin, son amant la raccompagna à la villa Aphrodite.
— Viens piquer une tête dans la piscine, lui proposa-t-elle. Il n’y a personne.
Dimitri marqua une hésitation.
— D’accord… mais pas longtemps. Je déteste cet endroit. Je suppose que c’est Tina qui a choisi la décoration, dit-il en contemplant avec dédain les canapés aux motifs safari et les colonnes de marbre blanc plantées un peu partout. Cela prouve bien que l’argent n’est pas synonyme de bon goût.
L’aversion qu’il vouait à sa mère était si évidente que Louise se sentit mal à l’aise. Mais il lui sourit et le moment de gêne se dissipa.
Ils se baignèrent, puis Dimitri la porta hors du bassin et la déposa sur un transat. Elle nouait les bras autour de son cou pour l’attirer vers elle quand une voix perçante les fit sursauter.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? Je t’interdis de toucher à ma fille !
Même après toutes ces années, Louise se rappelait la voix hystérique de Tina. Sa mère avait traversé le patio, tremblante de rage, à tel point que son superbe chignon blond platine vacillait à chaque pas.
— C’est déjà assez pénible que Kostas ait écourté notre croisière sous le prétexte d’une réunion urgente à Athènes. Mais te surprendre en train de séduire Loulou, c’est le comble ! hurla-t-elle à Dimitri d’un ton venimeux. Tu n’as aucun droit d’être ici. Ton père t’a banni de la villa.
— Ne me dites surtout pas ce que j’ai le droit de faire ou de ne pas faire ! explosa Dimitri.
— Tu crois que je ne sais pas ce que tu trames ? persifla Tina. Tu as décidé de séduire Loulou dans le but de m’atteindre… Tout ça pour venger ta mère !
— Non ! s’interposa Louise. Ça n’a rien à voir avec toi.
— Vraiment ? répliqua Tina avec un sourire moqueur. Il t’a parlé de sa mère ? Il t’a dit qu’elle s’était suicidée en avalant des barbituriques et qu’il me rendait responsable de sa mort ? Est-ce qu’il t’a aussi raconté que son père l’a déshérité parce qu’il ne cessait de m’insulter ? Ou que, maintenant qu’il ne peut plus espérer hériter de la fortune paternelle, la femme qu’il espérait épouser l’a laissé tombé ? Cela a tout à voir avec moi au contraire. N’est-ce pas, Dimitri ? Tu me détestes et la seule raison que tu as de rôder autour de ma fille, c’est que tu veux me pourrir la vie !
En entendant ces terribles accusations, Louise sentit un courant glacé lui parcourir le dos. Pour se rassurer, elle se rappela que sa mère avait toujours eu le sens du mélodrame. Car Dimitri ne faisait pas semblant de s’intéresser à elle, elle en était persuadée. Il était si attentionné, la passion entre eux était si intense qu’elle s’était même prise à espérer qu’il tomberait amoureux d’elle.
— Ce n’est pas vrai, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Dimitri en se tournant vers lui, le suppliant en silence de ne pas la contredire
Mais le doute s’immisçait dans son esprit. Elle n’était pas au courant du décès de sa mère, et encore moins des circonstances tragiques de sa mort. Il ne lui en avait pas touché un mot.
Dimitri était devenu un inconnu au visage dur ; la froideur de son regard lui glaça le sang.
— Si, c’est vrai, répondit-il d’une voix rude, qui causa comme une onde de choc dans le silence vibrant. Ma mère a mis fin à ses jours. C’est la faute de mon père. Il a divorcé au bout de trente ans d’amour. Tout ça pour cette garce !
Il fixa sa mère avec un mépris indicible, puis s’éloigna sans un mot, sans même un regard vers elle, comme si elle n’existait pas. Louise le suivit des yeux, paralysée, choquée, affreusement humiliée. Ainsi, elle n’avait été qu’un pion dans la bataille que Dimitri livrait à sa mère…
— Ne me dis pas que tu en pinçais pour lui ? dit Tina en remarquant ses traits crispés. Pour l’amour du ciel, Loulou ! Il n’y a pas si longtemps, il était fiancé à Rochelle Fitzpatrick, ce top-modèle américain qui fait la une de tous les magazines de mode. Il ne s’intéressait pas vraiment à toi. Comme je l’ai dit, il ne cherchait qu’à me nuire à travers toi. Il pensait sans doute que si tu succombais à ses belles paroles, il réussirait à te monter la tête contre moi. Et, bien entendu, son but ultime était de causer une mésentente entre son père et moi.
Sans paraître remarquer sa souffrance, sa mère poursuivit :
— Heureusement que je suis revenue avant qu’il ne t’entraîne dans son lit ! Le personnel m’a dit qu’il rôdait par ici depuis deux jours. Rentre en Angleterre et oublie-le. Tu es intelligente. Tu peux faire quelque chose de ta vie. Tu n’as pas besoin de te reposer sur un homme pour ça. Si tu suis mon conseil, tu ne tomberas jamais amoureuse comme j’ai pu l’être de ton père. Je me suis juré qu’après lui je n’aimerai plus aucun homme.
Bouleversée par la référence à son père — qu’elle n’avait pas connu — et traumatisée par la scène avec Dimitri, Louise fit ses valises dans l’heure. Elle ne s’attendait pas à revoir Dimitri. Pourtant, alors qu’elle montait à bord du bateau qui devait la ramener à Athènes, elle eut la surprise de le voir au bout de la jetée.
— Loulou… Attends !
Son jean délavé et son T-shirt noir accentuaient son physique rude et beau. Mon Dieu ! Il était splendide… Elle avait été folle de croire qu’il avait pu être attiré par elle. Lui qui pouvait avoir toutes les femmes à ses pieds, pourquoi voudrait-il d’une étudiante sans sophistication et plutôt quelconque ?
Submergée de chagrin et de doutes, elle demanda au pilote de démarrer. Pour rien au monde elle ne voulait laisser voir à Dimitri qu’il lui brisait le cœur. Elle se sentait déjà bien assez stupide comme ça !
Il se mit à courir sur le quai.
— Theos ! Ne pars pas ! Loulou, je vais t’expliquer…
— Je n’ai aucune envie de t’entendre, lui lança-t-elle, glaciale.
L’embarcation s’éloigna et le bruit du moteur couvrit la réponse furieuse de Dimitri.
*  *  *
Louise se redressa entre les draps froissés, aplatit ses oreillers et se rallongea, exaspérée. Si seulement les souvenirs cessaient de la tourmenter !
Bientôt cependant, la fatigue eut raison d’elle et sa dernière pensée consciente fut qu’elle devait se lever dans quelques heures. Elle sombra dans un profond sommeil.
Elle courait le long d’un immense couloir. De chaque côté, il y avait des chambres, comme dans un hôpital, et dans chacune d’elles se trouvait un berceau avec un bébé. Mais ce n’était jamais le sien. Elle entrait dans la pièce, le cœur plein d’espoir, pour découvrir que le bébé qui dormait là était celui d’une autre. Elle courait ainsi d’une chambre à l’autre, cherchant son enfant avec une fébrilité croissante. Il ne restait plus qu’une chambre au bout du couloir — celle de son bébé, forcément. Mais quand elle se pencha sur le dernier berceau, celui-ci était vide. Alors, la terrible vérité lui apparut : elle ne retrouverait pas son enfant ; il était perdu à jamais…
Louise se réveilla en nage, le souffle court. L’aube glissait sa lumière pâle dans la chambre enténébrée. Il y avait longtemps qu’elle n’avait plus fait ce rêve. Cette fois, il avait été si réaliste qu’elle ne fut pas surprise d’être en larmes. C’était le fait de revoir Dimitri qui l’avait provoqué. Durant les mois qui avaient suivi sa fausse couche, elle avait rêvé chaque nuit qu’elle cherchait son enfant. Et chaque fois, elle s’était réveillée en proie au chagrin, pleurant cette petite vie qu’elle avait portée si brièvement en elle.
A l’époque, elle n’avait parlé à personne de sa grossesse et elle avait dû affronter seule son deuil, survenu trois semaines seulement après qu’elle eut découvert qu’elle était enceinte. Cela l’aurait peut-être aidée de se confier à quelqu’un. Mais à qui ? Sa mère était trop accaparée par sa vie avec Kostas. Quant à Dimitri, c’était probablement mieux qu’il n’en ait rien su.
Elle ne saurait jamais comment il aurait réagi. Quand elle l’avait appelé pour lui annoncer qu’elle attendait son enfant, il avait refusé de lui parler. Une semaine plus tard pourtant, il avait daigné la contacter ; mais elle avait raccroché, ne jugeant pas utile de lui dire qu’elle avait perdu leur bébé alors qu’il avait ignoré qu’elle était enceinte.
Les mois qui avaient suivi avaient été désespérément tristes. Bien sûr, cela n’aurait pas été idéal de mettre au monde un enfant sans père. Elle savait trop bien ce qu’il en était de grandir avec un seul parent, d’avoir constamment un sentiment d’échec et de culpabilité. Pourtant, aujourd’hui, quand elle voyait un bambin d’à peu près six ans, elle essayait d’imaginer les traits de son enfant et regrettait douloureusement de ne pas avoir pu le mettre au monde.
Louise cilla furieusement pour refouler ses larmes. A quoi bon remuer le passé ?
Elle caressa la belle fourrure beige de Madeleine.
— Heureusement que je t’ai, toi, lui murmura-t-elle.
Comme si elle comprenait son chagrin, la chatte ronronna doucement et frotta ses oreilles brunes contre sa paume.
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— Au cours de cette visite, vous pourrez admirer certains des plus grands chefs-d’œuvre du monde entier, comme Les Noces de Cana, La Vénus de Milo et, bien sûr, La Joconde.
Louise s’adressait au groupe de visiteurs rassemblés dans le hall Napoléon, sous l’impressionnante pyramide de verre. En tant que guide-conférencier, elle était chargée d’organiser des visites aussi bien en français qu’en anglais. Cet après-midi-là, ses clients étaient en majorité des touristes américains et japonais.
— Si vous voulez bien me suivre, nous allons commencer par l’aile Denon.
Du coin de l’œil, Louise aperçut une silhouette qui traversait le hall à grandes enjambées. Supposant que l’homme se hâtait de rejoindre le groupe, elle attendit. Mais comme il approchait, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Dimitri ?
Que faisait-il ici ? Cela faisait quatre jours qu’elle était allée le voir à Athènes. La veille, à minuit, sans nouvelles de lui, elle en avait conclu qu’il avait renoncé à lui acheter Eirenne. Elle avait passé la nuit à se ronger les sangs, se demandant comment trouver l’argent nécessaire au traitement de sa mère.
Son groupe de touristes montait déjà l’escalier quand Dimitri s’arrêta devant elle. La lueur d’amusement qui brillait dans ses yeux verts indiquait combien il se réjouissait de sa stupéfaction. Pour couronner le tout, Louise se sentit rougir, comme à l’époque où elle était tombée follement amoureuse de lui. Elle détestait l’effet qu’il avait sur elle, mais ses bonnes manières lui commandaient de l’accueillir avec un sourire poli.
— Tu voulais me voir ? Je m’apprête à faire une visite guidée et je ne vais pas pouvoir te parler tout de suite. Mais si tu me laisses ton numéro, je t’appelle dès que j’ai une minute.
— Fais comme si je n’étais pas là, dit-il en l’invitant du geste à rejoindre son groupe.
De toute façon, elle n’avait pas le choix… Louise se dirigea alors vers l’escalier. Dimitri lui emboîta le pas.
— Tu as donc réalisé ton rêve, chuchota-t-il.
Elle lui jeta un regard étonné et regretta immédiatement d’avoir établi ce contact visuel. Seigneur, comme il était séduisant ! Pendant trois jours, elle avait été incapable de s’ôter son image de la tête. Tout en marchant, elle avait une conscience aiguë de sa haute taille et de son corps énergique tout près du sien. Il portait un costume clair, sans cravate, et les deux premiers boutons de sa chemise étaient défaits, révélant sa gorge hâlée. Le début de barbe qui ombrait ses joues renforçait encore son charme ravageur.
Elle essaya d’imaginer sa réaction si elle cédait à son subit désir de se hisser pour presser ses lèvres sur sa bouche au pli sensuel. Elle se mordit l’intérieur de la joue pour réprimer un rire de nervosité ; la douleur lui fit recouvrer son bon sens.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire, répondit-elle d’un ton bref.
— Je me souviens que tu étudiais l’histoire de l’art à l’université et que ton rêve était de travailler dans un musée. Il me semble que tu as été bénévole à la National Gallery de Londres pendant quelque temps, non ?
Le cœur de Louise manqua un battement. Elle était si naïve, à dix-neuf ans… Dimitri l’avait éblouie et elle s’était délectée de son attention, tel un chiot avide de plaire à son maître. Elle était surprise d’apprendre qu’il l’avait écoutée.
— Oh ! Je suis sûre que cela t’ennuyait à mourir de m’entendre parler de mes projets professionnels, dit-elle, embarrassée.
— Loulou, je t’assure que je ne me suis jamais ennuyé avec toi
Entendre son surnom dans la bouche de Dimitri lui donna l’impression d’être transportée à Eirenne. Elle sentait le soleil sur sa peau et entendait son amant murmurer contre ses lèvres : « J’ai envie de toi… »
Louise se ressaisit dans un sursaut.
— Ne m’appelle plus comme ça. Je préfère mon vrai prénom.
— « Louise » fait certainement plus chic. Ça te va très bien.
Dimitri observa attentivement la jeune femme. Ses cheveux blonds remontés en chignon et le tailleur bleu marine qui lui servait d’uniforme lui donnaient l’air un peu trop sage. D’autant qu’elle était à peine maquillée — juste un trait de brillant rose pour souligner ses lèvres. Elle ne ressemblait plus du tout à la vamp qu’il avait reçue dans son bureau à Athènes. Toutefois, cette mise simple ne dissimulait pas sa sensualité innée. Comme pour le lui prouver, un élan de désir le saisit.
Troublée par la lueur qui brillait dans les yeux de Dimitri Louise accéléra le pas pour rattraper son groupe.
— En fait, après mon cursus universitaire, j’ai préparé un diplôme pour devenir guide-conférencier, expliqua-t-elle. Les études comprenaient un stage au musée du Louvre. J’ai eu la chance qu’on m’offre ensuite un poste permanent.
Une pensée la frappa soudain et elle fronça les sourcils.
— Comment savais-tu que je travaillais ici ? Je suis certaine de ne pas t’en avoir parlé.
— J’ai engagé un détective qui a mené une enquête à ton sujet, répondit Dimitri sans détour.
Louise stoppa net et lui jeta un regard outré.
— Quoi ? Comment as-tu osé ?
— Je voulais m’assurer que tu étais bien la propriétaire de l’île et que tu étais en droit de la vendre.
Louise reconnut que l’explication était recevable. Mais l’idée qu’un enquêteur avait fouillé sa vie l’horripilait. Elle se sentait comme une criminelle !
Une angoisse la saisit soudain. Le détective avait-il découvert que sa mère était malade ? Dimitri savait-il maintenant pourquoi elle avait besoin de cet argent de toute urgence ?
Elle le regarda avec méfiance.
— Comme je n’ai pas reçu de nouvelles de ta part hier, j’ai pensé que tu ne donnais pas suite à ma proposition.
— Je n’ai pas encore arrêté de décision, l’informa-t-il. Il me faut encore un peu de temps.
— Oh…
Baissant la garde, Louise exhala un long soupir de soulagement. Dimitri avait sûrement dans l’idée d’acheter Eirenne ; sinon, il lui aurait annoncé tout de go qu’il refusait l’affaire. Les chances de survie de Tina, qui, la veille, avaient paru bien compromises, étaient donc réelles.
Sous le coup de l’émotion, elle dut s’appuyer au mur.
— Entendons-nous bien, tempéra Dimitri d’une voix ferme. Je suis furieux qu’il n’y ait pas d’autre moyen de récupérer un bien qui n’aurait jamais dû quitter le patrimoine de ma famille. Mais mes grands-parents sont enterrés sur Eirenne et ma sœur regrette beaucoup l’île. C’est donc avant tout pour Ianthe que j’accepte de considérer ton offre. Seulement, j’ai besoin de renseignements supplémentaires. Nous en discuterons ce soir pendant le dîner.
Il n’avait rien perdu de son arrogance, pesta intérieurement Louise. Il ne lui était même pas venu à l’esprit qu’elle n’était peut-être pas libre ce soir. Mais il avait toutes les cartes en main, et, s’il lui avait donné rendez-vous sur la lune à minuit, elle aurait fait son possible pour y arriver. Parce qu’il venait de lui redonner espoir. Grâce à lui, sa mère pourrait peut-être vaincre la maladie qui la rongeait.
Ils avaient atteint la galerie de la Grèce préclassique. Tout au bout, en haut d’un large escalier, trônait la fameuse Victoire de Samothrace. Le groupe de visiteurs s’était arrêté devant la sculpture et attendait que Louise débute la visite.
Elle jeta un coup d’œil rapide à Dimitri.
— Je termine à 19 h 30, souffla-t-elle.
— Je t’attendrai à La Marianne, rue de Grenelle. Tu connais ce restaurant ?
Elle avait entendu parler de cet établissement gastronomique haut de gamme, qui pratiquait des tarifs exorbitants.
— J’y serai, assura-t-elle. Maintenant, je dois te laisser. A plus tard.
Elle s’éloigna, en proie à un tourbillon d’émotions. Mais ce soir, Dimitri consentirait peut-être à acheter Eirenne. Il retournerait alors en Grèce et la vente se ferait par le biais de leurs avocats respectifs. Quant à elle, à force de volonté, elle finirait bien par l’oublier.
Sur cette fragile certitude, elle plaqua un sourire sur ses lèvres et rejoignit son groupe. La visite commençait par les peintures italiennes exposées dans la Grande Galerie. A son grand désarroi, Louise constata que Dimitri s’était joint aux touristes et qu’il écoutait son commentaire avec attention.
Elle eut beau se concentrer, sa présence la déroutait ; surtout quand, croisant son regard à quelques reprises, elle se rendit compte que c’était elle qu’il observait au lieu des tableaux de Raphaël et du Caravage.
Elle conduisit ensuite les touristes dans la salle des Etats, où se trouvait La Joconde. Le célébrissime portrait ne nécessitant qu’une brève introduction, elle se tint en retrait pendant que les gens se pressaient le long du garde-fou.
— Le tableau est plus petit que je l’imaginais, murmura la voix de Dimitri tout près d’elle.
Louise se raidit et ne put s’empêcher de sourire.
— Si tu savais combien de fois j’ai entendu cette remarque. J’espère que tu n’es pas déçu. C’est une peinture exquise, même si, personnellement, je préfère Les Noces de Cana, dit-elle en se tournant vers l’immense tableau qui occupait tout un mur. Les couleurs sont si vibrantes qu’on s’attend presque à voir les personnages jaillir de la toile.
— Tu aimes ton métier, n’est-ce pas ? Il y a une telle passion dans ta voix.
Louise tressaillit. Le mot « passion » était si évocateur dans la bouche de Dimitri qu’elle rougit. Elle leva les yeux vers lui et eut la certitude qu’il se remémorait le passé, lui aussi.
— Je me sens privilégiée de travailler au Louvre, répondit-elle avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Tu t’intéresses à l’art ? C’est pour ça que tu as décidé d’assister à la visite ?
Il haussa les épaules.
— Je n’ai pas étudié l’art de très près, mais même pour un profane il est impossible de rester indifférent à la beauté et à l’histoire des chefs-d’œuvre qui sont ici. Et tu sais fort bien donner vie aux grands maîtres.
De fait, la voix mélodieuse de Louise et ses connaissances approfondies avaient rendu la visite passionnante. Mais pour être tout à fait franc avec lui-même, Dimitri dut s’avouer qu’il avait passé plus de temps à admirer la jolie guide qu’à contempler les peintures. Elle était vraiment très belle et, non sans honte, il reconnaissait qu’il avait envie de la posséder, là, sur l’une des banquettes de velours rouge de la galerie.
Il était surpris qu’elle lui fasse cet effet après sept ans. Dans cet intervalle, il avait en effet tenu dans ses bras plus de belles maîtresses qu’il n’en gardait le souvenir.
Il s’éclaircit la voix.
— Je viens souvent à Paris pour affaires, mais je n’avais pas encore eu l’occasion de visiter le Louvre. Maintenant, il faut que je m’en aille, dit-il en consultant sa montre. J’ai une conférence téléphonique dans une demi-heure.
Pour la première fois. Louise nota des ombres de fatigue autour des yeux de Dimitri, preuve qu’il travaillait trop. Un sentiment incongru de compassion l’envahit. A moins qu’il ne soit fatigué pour une autre raison… Elle se remémora avec cynisme ses innombrables aventures amoureuses qui s’étaient étalées dans la presse people. Il semblait avoir un penchant pour les top-modèles à longue chevelure. Une petite pointe de jalousie la traversa. Aussitôt, elle s’en voulut. La façon dont Dimitri Kalakos menait sa vie privée ne la regardait absolument pas.
Une chose cependant l’intriguait.
— Comment se fait-il que ton père t’ait désigné comme successeur pour diriger l’empire Kalakos alors qu’il avait menacé de te déshériter ?
Dimitri hocha la tête.
— J’ai été le premier surpris, du fait de la brouille qui subsistait entre nous. Comme j’étais déterminé à réussir sans son aide, j’avais créé ma société, Fine Living. Je l’ai depuis vendue pour me consacrer à la Kalakos Shipping Company. Mes responsabilités sont énormes, surtout en ce moment, alors que mon pays traverse une crise financière sans précédent. Plusieurs milliers de personnes travaillent pour moi et je me bats pour sauver leur emploi. D’où l’importance du contrat que je suis venu négocier à Paris.
— Puisque tu es si occupé, il serait préférable de renoncer au dîner, dit Louise, saisissant aussitôt la perche qu’il lui tendait. Tu as mon numéro. Appelle-moi quand tu auras pris ta décision au sujet d’Eirenne. Nous n’avons pas besoin de nous revoir ce soir.
Les traits graves de Dimitri s’éclairèrent d’un sourire si sensuel que Louise sentit des frissons courir sur sa peau. En même temps, la lueur amusée qui brillait dans ses yeux verts l’avertit qu’il avait vu clair dans son jeu.
— Je ne suis pas d’accord, répondit-il d’une voix traînante. Nous ne nous sommes pas revus depuis longtemps et j’ai l’intention de rattraper le temps perdu. A ce soir, Louise.
Sur ce, il s’éloigna vers la sortie. Tout en le suivant des yeux, elle songea que ses mots résonnaient plus comme une menace que comme une promesse.
*  *  *
Louise ne mit que dix minutes pour rentrer chez elle. Souvent, l’été, elle flânait sur les quais de Seine en s’arrêtant devant les étals des bouquinistes ; mais ce soir, elle était particulièrement pressée.
Sitôt rentrée, elle nourrit Madeleine et appela l’hôpital. Après avoir pris des nouvelles de sa mère, elle expliqua à l’infirmière qu’elle passerait le lendemain. Puis elle se doucha, sécha ses cheveux et appliqua son maquillage en un temps record. Ceci fait, il ne lui restait que vingt minutes avant de retrouver Dimitri.
Heureusement, elle n’avait que l’embarras du choix pour trouver une tenue habillée. Sa penderie comptait plusieurs robes qu’elle n’avait encore jamais mises. Elle se décida pour un fourreau de soie noire qui mettait sa silhouette en valeur. Le bas légèrement évasé était rehaussé de volants de tulle. C’était un vêtement sublime et, comme tous les modèles créés par Benoît, très féminin et très sexy. Oserait-elle le porter ? Ne devait-elle pas mettre quelque chose qui attirait moins l’œil ? Mais elle n’avait plus le temps de se changer.
Se détournant du miroir, elle enfila ses escarpins noirs. Une pochette en lamé argenté et une étole gris perle complétèrent sa tenue.
Ainsi parée, elle sortit de l’appartement, l’estomac noué par l’appréhension.
*  *  *
Installé au bar, Dimitri surveillait l’entrée du restaurant. Une demi-douzaine de jeunes femmes avaient déjà franchi le seuil et toutes avaient essayé de capter son attention, même celles qui étaient accompagnées d’un mari ou d’un ami.
Il commanda un whisky sour et se tourna de nouveau vers la porte. A cet instant, celle-ci s’ouvrit sur Louise.
Elle avait de nouveau remonté ses cheveux en chignon et le bleu virulent de ses yeux illuminait son visage. Mais c’était son fourreau noir qui retint son attention : il moulait sa silhouette aussi voluptueusement que les mains d’un amant. Comparé aux tenues sophistiquées et hautes en couleur de certaines clientes, sa mise était d’une grande simplicité. Ne disait-on pas que tout l’art de la haute couture résidait dans le fait qu’elle sublimait la femme plutôt que le vêtement ? A l’évidence, Louise connaissait ce principe. Elle portait le même pendentif que lorsqu’elle était venue le voir à Athènes. La plupart des femmes auraient assorti un tel diamant de boucles d’oreilles, voire d’un bracelet. Le choix de Louise de ne porter que ce bijou dénotait une rare élégance. Quant à ses jambes, elles étaient gainées de soie noire et, à cause de ses talons aiguilles vertigineux, elles paraissaient encore plus sexy.
Malgré lui, Dimitri sentit un désir aigu le tirailler. Comme il finissait son whisky sans la quitter des yeux, il nota le logo sur sa pochette argentée : deux B entrelacés pour Benoît Besson. Deux ans plus tôt, le célèbre styliste avait déferlé sur le monde de la mode comme un ouragan. Très vite, il était devenu le chouchou des femmes de la jet-set mondiale ; le prix de ses créations était à la hauteur de son indubitable talent.
Comment Louise pouvait-elle s’offrir une robe qui valait, au bas mot, cinq ou six mille livres ? Ce n’était certainement pas avec son salaire de guide. Dimitri passa mentalement en revue les renseignements que son enquêteur lui avait fournis. Il y avait peu de chose à vrai dire, et aucune trace d’un amant richissime. Louise vivait seule, sortait à l’occasion avec des collègues… Alors, pourquoi diable avait-elle besoin d’argent ? Pour éponger des dettes ? Avait-elle hérité de l’incapacité de Tina à vivre selon ses moyens ? Etait-ce pour cette raison qu’elle était si pressée de vendre l’île ?
Elle regarda vers le bar et l’aperçut. Même d’où il se trouvait, Dimitri vit la légère rougeur qui colora ses pommettes à cet instant. Ainsi, elle n’était pas insensible à son charme… Cette constatation flatta son ego. La soirée promettait d’être intéressante.
Quittant son tabouret, il alla à sa rencontre.
— Louise, tu es sublime.
Le bar était bondé et quelqu’un la bouscula. La voyant chanceler sur ses talons, Dimitri la retint par le bras. Sa peau avait la douceur du satin. Et son parfum, une senteur délicate et fleurie, attisa ses sens.
Sans plus se poser de questions, il porta la main fine à ses lèvres. Il l’entendit retenir son souffle et sourit en se rappelant la jeune Loulou inexpérimentée d’autrefois.
Entre-temps, elle était devenue une jeune femme splendide et, sans aucun doute, sexuellement libérée. Il l’imagina nue, chez lui, dans son lit : il la couvrait de son corps, plongeait entre ses cuisses et…
Leurs regards se rivèrent. Les pupilles de Louise se dilatèrent jusqu’à devenir deux lacs sombres, tandis que l’air entre eux se chargeait de tension sexuelle.
Ce fut un soulagement quand le maître d’hôtel se matérialisa pour les guider jusqu’à leur table.
En se rendant compte qu’il avait de plus en plus de mal à contenir sa libido, Dimitri s’exhorta au calme. Louise était époustouflante, certes, mais pas plus que les innombrables jeunes femmes qu’il avait courtisées jusque-là. Et il ne devait pas perdre de vue la raison pour laquelle il l’invitait à dîner, à savoir la possibilité qu’elle lui offrait d’acheter l’île qui avait appartenu à sa famille.
Il se rappela le choc effroyable qu’il avait reçu en apprenant que son père laissait Eirenne à sa concubine. Mais s’il haïssait Tina Hobbs de toute son âme, il n’avait jamais eu de raison d’en vouloir à sa fille. Au contraire, sept ans plus tôt, elle l’avait subjugué.
Il avait relégué ces souvenirs-là au fond de sa mémoire. Mais parfois, en entendant par exemple une chanson de cette époque, il lui arrivait de ressentir une curieuse nostalgie et d’évoquer un certain printemps à Eirenne avec une jeune fille à la chevelure dorée.
Il coula un regard de biais à Louise tandis qu’ils suivaient le maître d’hôtel à travers la salle à manger. Elle le regardait elle aussi ; l’expression qu’il lut sur ses traits lui donna envie d’oublier le dîner et de l’emporter dans ses bras pour foncer vers l’hôtel le plus proche.
Là, il occuperait une chambre nuit et jour, jusqu’à ce qu’il soit rassasié de son corps fabuleux.
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Du champagne rafraîchissait dans un seau à glace. La nappe damassée était d’une blancheur immaculée et l’argenterie étincelait dans la lueur tremblante des bougies. Au centre de la table trônait une composition de roses blanches et de freesias mauves très parfumés. Louise essaya de se concentrer sur le joli décor, mais tout ce qu’elle voyait, c’était le regard brûlant de Dimitri qui l’invitait galamment à s’asseoir.
Il ne cherchait même pas à masquer son désir. C’était d’autant plus troublant qu’ils ne s’étaient pas revus depuis sept ans et qu’ils étaient pratiquement comme des inconnus l’un pour l’autre. Les souvenirs de la seule nuit qu’ils avaient partagée menaçaient d’envahir son esprit et elle tenta de les refouler. Quant à Dimitri, il avait dû coucher avec tant de femmes depuis qu’il était peu probable qu’il se souvienne de leur expérience commune. Pourtant, quelque chose lui disait qu’il n’avait pas oublié. A cette pensée, une vague de chaleur fusa dans ses veines.
— Champagne, mademoiselle ?
— Oh… Oui, merci, répondit-elle au serveur qui l’avait tirée de ses pensées
Celui-ci remplit les flûtes, puis leur remit le menu et s’éclipsa.
— A notre amitié, dit Dimitri en levant son verre. Ce toast me paraît approprié.
L’amitié… Le cœur de Louise se serra tandis qu’elle revivait en accéléré les jours heureux remplis de rires qu’ils avaient passés sur la petite île paradisiaque. Oui, elle avait cru leur amitié solide, jusqu’à ce que sa mère intervienne pour détruire ses illusions. Tout avait été factice : leur complicité, leur passion… Comment Dimitri avait-il l’audace de proposer un toast à leur amitié ?
Mais ça ne servait à rien de remuer le passé, puisqu’elle ne le reverrait sans doute pas après cette soirée. Vaillamment, elle plaqua un sourire poli sur ses lèvres et fit tinter sa flûte contre celle de son ancien amant.
— Aux longues amitiés.
Sa gorge était sèche et les mots avaient franchi ses lèvres en un murmure rauque. Seigneur… On aurait dit la voix d’une femme fatale dans un vieux film hollywoodien !
Elle s’empressa d’avaler une longue gorgée de champagne glacé.
— Tu disais que tu serais peut-être intéressé par l’idée d’acheter Eirenne, dit-elle en s’efforçant de prendre un ton normal. Est-ce que je peux te fournir des renseignements qui te permettront de mieux te décider ?
— Je ne suis pas retourné sur l’île depuis sept ans. A-t-elle beaucoup changé ? Même ta mère n’a pu dénaturer complètement l’endroit, répondit-il, cynique.
— Bien sûr que non, répliqua-t-elle, immédiatement sur la défensive. Qu’aurait-elle pu faire ?
— Elle a bien essayé de persuader mon père de faire construire une boîte de nuit et un casino ! Pour pouvoir organiser des réceptions privées sur place.
Louise ébaucha une grimace. Devenir propriétaire d’une boîte de nuit, voilà une chose qui n’aurait pas déplu à Tina. Sa mère ne se serait sûrement pas souciée de troubler la tranquillité de l’île.
— Rassure-toi, elle n’a rien fait de tel. D’ailleurs, elle n’est pas retournée à Eirenne depuis la mort de Kostas. Je sais que tu penses qu’elle s’intéressait à ton père seulement pour sa fortune. Mais je crois qu’elle l’aimait vraiment.
Dimitri lui jeta un regard narquois.
— La seule personne que Tina Hobbs a jamais aimée, c’est elle-même. Theos ! Même toi, tu dois avouer qu’elle n’a pas été une bonne mère. Tu as passé une partie de ton enfance dans des pensionnats pendant qu’elle menait la grande vie en papillonnant d’un milliardaire à l’autre. Mon père était de loin le plus naïf, et je lui en veux autant qu’à Tina d’avoir rendu ma mère si malheureuse !
Dimitri avait haussé la voix, attirant des regards curieux vers leur table. Il se tut et s’empara du menu.
Louise fit de même, tenant la carte devant elle pour éviter de croiser le regard furieux de son compagnon. Pour oublier la tension qui s’installait entre eux, elle avala une autre gorgée de champagne, goûtant le vertige bienfaisant que l’alcool lui procurait.
La soirée s’annonçait désastreuse et elle doutait maintenant de trouver les arguments qui convaincraient Dimitri d’acheter l’île. Il était trop arrogant, trop buté.
Elle reposa le menu sur la table et un frisson la parcourut en découvrant qu’il l’observait. Bizarrement, il ne semblait plus en colère.
— Louise, je suis désolé, dit-il d’un ton bourru. Ce n’était pas mon intention de déterrer ces vieilles histoires. La relation que nos parents entretenaient n’avait rien à voir avec nous.
— Comment peux-tu dire ça ? Tu en veux à Tina…
— Mes sentiments envers elle n’ont pas d’importance. Ecoute, je refuse de me disputer avec toi, pedhaki mou.
Il avait envie de contourner la table et de prendre Louise dans ses bras, de sentir contre lui son corps de déesse, de presser ses lèvres sur les siennes. Répondrait-elle à ses avances ? Son instinct lui disait qu’elle ressentait une excitation égale à la sienne.
Mais la séduction était un art et il avait l’intention d’en respecter les règles. Ils savoureraient donc un bon dîner et une conversation agréable, qui attiseraient son désir de l’attirer dans son lit. Et cette perspective-là, il la dégusterait avec délectation, comme on déguste un bon vin.
— J’aimerais oublier le passé et faire comme si nous venions de nous rencontrer, reprit-il doucement. Imaginons que nous sommes deux inconnus qui dînent à Paris et qui essaient de faire plus ample connaissance. Qu’en dis-tu ?
— Eh bien…, commença Louise.
Cette expression tendre, « pedhaki mou », avait affaibli ses défenses et, tout en écoutant Dimitri, elle résistait à une envie irrépressible de caresser son visage, qui lui faisait penser à une sculpture de Michel-Ange. Si elle avait quelque bon sens, elle insisterait pour qu’ils abordent tout de suite la question d’Eirenne, après quoi chacun s’en irait de son côté.
Au lieu de ça, elle s’entendit répondre :
— Oui. Ce serait agréable de bavarder et de dîner sans stress.
Il s’était penché vers elle et le parfum musqué de son eau de toilette titillait ses sens. Son instinct l’avertissait que sa proximité était dangereuse pour sa tranquillité d’esprit ; mais à vingt-six ans, elle n’était plus une gamine, si ? Elle ne commettrait plus l’erreur de s’amouracher d’un homme simplement parce qu’il était beau à tomber et que la petite flamme qui brûlait au fond de ses yeux était comme la promesse du paradis.
Dimitri s’écarta, soulagé de voir que l’angoisse avait disparu du regard de Louise. Il regrettait de l’avoir bouleversée en abordant le sujet de sa mère. Il n’avait pas eu l’intention de décharger son amertume sur elle.
Il jeta de nouveau un coup d’œil au menu, rédigé uniquement en français.
— Pourrais-tu m’aider à choisir ? demanda-t-il avec un sourire plein d’humilité. Je parle assez bien la langue, mais je maîtrise moins l’écrit.
— Hmm… Il vaut mieux que tu ne prennes pas les moules à la crème ni les coquilles Saint-Jacques, lui conseilla-t-elle. Je suppose que tu es toujours allergique aux fruits de mer ?
— Exact. Je suis surpris que tu t’en souviennes.
Louise se maudit en silence d’avoir fait ce commentaire, qui sous-entendait qu’elle n’avait rien oublié à son sujet.
— C’est drôle comme les petits riens vous restent parfois à la mémoire, dit-elle d’un air faussement détaché. Que dirais-tu d’un filet de bœuf avec une sauce au raifort ? C’est la spécialité de La Marianne et j’ai lu qu’un excellent critique culinaire la recommandait.
— Ça a l’air appétissant. Attends, je vais me rapprocher. Je pourrai mieux suivre tes commentaires sur les autres plats.
Avant que Louise ait pu émettre une objection, il déplaça sa chaise et vint s’asseoir auprès d’elle, si près que sa cuisse frôlait la sienne.
Oh ! la, la ! Si elle tournait juste un peu la tête, la bouche de Dimitri ne serait plus qu’à quelques centimètres de la sienne. Ce constat mit ses sens en alerte. Son bras nu effleura accidentellement la manche de sa veste et elle sentit sa peau s’échauffer à ce simple contact. En même temps, ses seins se dressèrent de façon provocante contre la soie de sa robe.
Mortifiée, Louise expliqua brièvement le menu. Sa voix était de nouveau affreusement rauque. Elle avala une gorgée de champagne dans l’espoir de recouvrer un peu d’assurance.
Ce fut avec un réel soulagement qu’elle vit le serveur arriver à leur table et Dimitri retourner à sa place.
— Depuis combien de temps vis-tu à Paris ? demanda-t-il après qu’ils eurent commandé.
— Quatre ans. Mais je m’y sens chez moi depuis toujours. Ma grand-mère habitait à Montmartre. Quand j’étais enfant, je passais souvent mes vacances chez elle.
Dimitri parut surpris.
— La mère de ton père ?
— Non, ma grand-mère maternelle, Céline. Elle a épousé Charles Hobbs et ils ont vécu en Angleterre, où ma mère est née. A la mort de son mari, elle est revenue vivre à Paris.
Dimitri vit une expression nostalgique envahir les traits de Louise, tandis qu’elle caressait le diamant autour de son cou. Pensait-elle à celui qui le lui avait offert ? Un amant fortuné ?
Il fut saisi d’une impulsion de lui arracher le collier. Mais ce ne fut pas cette réaction qui le surprit le plus. Il venait de constater, sidéré, que même s’il s’avérait que Louise avait des amants par douzaines il la désirerait encore. D’autre part, il était sûr que si elle passait une nuit avec lui, elle oublierait vite celui ou ceux qui occupaient une place dans sa vie…
Il interrompit le fil de ses pensées, car on leur apportait leur plat. Il se mit à manger machinalement. Le mets était certainement succulent ; cependant, il ne pouvait l’apprécier quand Louise accaparait toute son attention.
Comme lui, elle semblait montrer peu d’intérêt pour le contenu de son assiette et picorait du bout des lèvres.
— En somme, tu es une vraie Parisienne, dit-il pour détendre l’atmosphère devenue pesante.
— C’est une ville que j’adore. Tu disais que tu venais souvent ici pour affaires : je suppose que tu connais bien Paris, toi aussi.
— Seulement les espaces conférence des hôtels et les salles de réunion des entreprises, répondit Dimitri, désabusé.
— Dommage. Tu devrais essayer un circuit en bus ou une promenade en bateau-mouche.
— Mmm… Peut-être. Mais j’aurais besoin d’un guide. Quelqu’un qui connaisse parfaitement la ville et son histoire. Intéressée ?
Comme pour appuyer l’ambiguïté de sa question, une lueur malicieuse traversa son regard.
— Tu rentres bientôt en Grèce ? biaisa Louise, le cœur battant.
— Demain. Mais nous avons encore la nuit devant nous…
Délaissant sa pièce de bœuf, Dimitri tendit une main par-dessus la table et emprisonna les doigts de Louise. Il perçut le léger frisson qui la parcourait.
— J’ai entendu dire que la vue depuis le sommet de la tour Eiffel était spectaculaire, dit-il en resserrant ostensiblement son étreinte.
Du pouce, il se mit à caresser l’intérieur de son poignet, là où le pouls battait de plus en plus vite.
Louise tenta désespérément de se concentrer.
— Tu… Tu veux monter en haut de la tour Eiffel ?
Pas spécialement, s’avoua-t-il in petto. Mais il n’avait pas envie que la soirée s’achève. Il avait lancé cette idée sur un coup de tête, sachant d’avance qu’elle refuserait une invitation en boîte de nuit. Elle semblait à cran et son instinct lui disait que, le dîner terminé, Louise lui souhaiterait une bonne nuit et se précipiterait chez elle. Il voulait la retenir, faire de nouveau connaissance avec elle. S’il voulait se montrer honnête avec lui-même, il lui tardait surtout d’ôter sa robe noire affriolante et d’embrasser son corps nu.
Il prit une profonde inspiration avant de répondre d’un ton qu’il voulut convaincant :
— J’avoue que l’idée de monter là-haut en ascenseur me tente assez.
Le sourire sexy qui accompagna cette déclaration électrisa Louise.
— L’ascenseur est le moyen le plus raisonnable, déclara-t-elle en s’efforçant d’adopter un ton neutre. Il y a plus de mille marches.
— Alors, c’est réglé. Mais d’abord, veux-tu commander un dessert ? Une autre coupe de champagne ?
— Non, merci.
Son appétit s’était envolé. Quant au champagne, elle en avait assez bu — même si elle savait que c’était Dimitri et non l’alcool qui lui mettait les nerfs à vif.
*  *  *
Louise fut soulagée de sortir du restaurant et inspira à pleins poumons la brise légère et rafraîchissante. Au loin, la gigantesque structure illuminée de la tour Eiffel se profilait contre le ciel d’encre.
Même à cette heure tardive, le célèbre monument restait une attraction populaire et une petite foule faisait la queue au pied de l’ascenseur. Devant eux, un jeune couple s’enlaçait à qui mieux mieux, manifestement gagné par l’atmosphère romantique de Paris.
Ce devait être magnifique d’être amoureux à ce point, pensa Louise avec mélancolie. Les étreintes des jeunes tourtereaux lui rappelaient les quelques jours magiques qu’elle avait passés à Eirenne en compagnie de Dimitri. Une vague de chaleur l’envahit et elle ne put se résoudre à regarder son compagnon, ni le couple qui se bécotait. En désespoir de cause, elle fixa le macadam sous ses pieds.
Ils prirent l’ascenseur jusqu’au deuxième étage, puis un autre les mena rapidement au sommet de la tour. Louise entendit Dimitri retenir son souffle lorsqu’ils débouchèrent sur la plate-forme.
— J’espère que tu n’as pas le vertige, le taquina-t-elle.
Il se mit à rire. Il se tenait immédiatement derrière elle et observait le panorama nocturne à travers le grillage d’acier.
— On se croirait en plein ciel. La vue est époustouflante !
Louise acquiesça.
— Paris scintille de mille feux comme un immense joyau. Et toutes ces lumières qui se reflètent dans le fleuve…
La vue était certes époustouflante, mais ce n’était pas la seule explication aux difficultés qu’elle éprouvait à respirer : les autres visiteurs se trouvaient à l’opposé sur la plate-forme, de sorte que Louise avait l’impression d’être seule avec Dimitri sur le toit du monde.
A cette hauteur, le vent était plus fort et plus frais. Elle remonta son étole sur ses épaules. Dimitri remarqua son geste.
— Tu as froid ? Tu veux ma veste ?
Louise secoua la tête.
— Non, ça va.
— Menteuse, dit-il doucement. Tu grelottes.
Dans l’obscurité, il était difficile de distinguer ses yeux, mais elle sentait son regard insistant peser sur elle. Pendant le dîner, déjà, elle avait été terriblement attirée par lui ; elle ne pouvait plus lutter contre la chaleur intense qui déferlait à présent dans ses veines.
— Viens ici.
Sa voix était grave et caressante tout à coup, avec quelque chose de rude qui attisait ses sens. Louise sentit l’air se bloquer dans sa gorge. Elle fut incapable de réagir quand il passa un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui.
Sa chaleur et son parfum l’enveloppèrent ; elle perçut contre elle les battements sourds de son cœur. Elle leva les yeux vers lui
— Theos ! marmonna Dimitri en plongeant le regard dans le bleu pur de celui de Louise.
Toute la soirée, il avait eu envie de l’embrasser ; à présent, la tentation de ses lèvres humides, légèrement entrouvertes, était trop forte. Il se pencha et prit sa bouche en un baiser léger, aérien, presque un effleurement. Ses lèvres étaient incroyablement douces et avaient gardé le goût du champagne.
Louise se laissa aller à ce baiser voluptueux. Ses seins étaient tendus, lourds ; leurs pointes, pressées contre le torse de Dimitri, devenaient hypersensibles. Elle avait aussi conscience d’une chaude palpitation au creux de son ventre, une exaltation incontrôlable qui la poussait à plaquer ses hanches contre les cuisses de Dimitri, dont la virilité érigée palpitait contre son ventre.
Il l’embrassait encore et encore, goûtant avidement sa bouche avec un érotisme si brûlant qu’elle se mit à trembler.
« Idiote, que fais-tu de ta fierté ? » souffla une voix dans son esprit. Mais elle l’ignora, s’abandonnant tout entière à la magie de l’instant.
Un bruit de voix non loin d’eux brisa le sortilège, la ramenant brutalement à la réalité : les touristes qui visitaient la plate-forme venaient dans leur direction.
Louise s’écarta de Dimitri et, haletante, palpa sa bouche meurtrie.
Seigneur ! Qu’est-ce qui lui avait pris ? Depuis le début de la soirée, les souvenirs de leur brève liaison à Eirenne la hantaient en permanence. Mais ce n’était pas une raison pour lui tomber dans les bras ! Le passé était mort et enterré.
— Tu n’aurais pas dû, balbutia-t-elle, encore sous le choc de la tempête d’émotions qu’il avait réveillée en elle.
— Tu n’as rien fait pour m’arrêter.
Ses yeux verts étincelaient dans l’ombre et son sourire était légèrement moqueur. Toutefois, quand il balaya doucement une mèche blonde qui s’était égarée sur sa joue, Louise remarqua non sans surprise que sa main tremblait. Ainsi, Dimitri n’était pas plus maître de ses émotions qu’elle-même…
— Partons, dit-il d’une voix rude.
Ils restèrent silencieux dans l’ascenseur qui les ramenait vers la terre ferme. Il était presque minuit ; Dimitri héla un taxi.
Louise se pelotonna sur la banquette arrière et regarda par la vitre. Elle était sonnée, mortifiée en songeant à la façon dont elle avait répondu à son baiser. Maintenant, il allait croire qu’elle avait passé ces sept dernières années à se languir de lui. Ce qui était… Elle secoua la tête : elle ne voulait pas se demander s’il y avait une part de vérité dans cette hypothèse.
Ils n’avaient même pas abordé la question d’Eirenne. Elle s’en voulait de n’avoir pas insisté pour maintenir la conversation sur ce sujet pendant le dîner. Et qu’est-ce qui lui avait pris de consentir à cette visite de la tour Eiffel ? Elle savait pourtant bien que c’était le lieu de rendez-vous préféré de tous les amoureux. Pourtant, l’atmosphère romantique de Paris ne pouvait aucunement constituer une excuse à son comportement, d’autant qu’elle avait embrassé Dimitri avec voracité.
Le taxi s’arrêta. Toujours honteuse de son comportement, Louise mit pied à terre. Elle fronça aussitôt les sourcils en s’apercevant qu’elle n’était pas devant son immeuble. Elle leva les yeux sur la façade majestueuse d’un hôtel réputé, puis posa un regard interrogateur sur Dimitri.
— Veux-tu boire un verre ? suggéra-t-il. Nous pourrons reprendre notre discussion sur mon éventuelle acquisition d’Eirenne.
Louise se mordilla pensivement la lèvre. Persuader Dimitri d’acheter l’île était la seule chose qui comptait. Sa seule chance réelle de sauver sa mère. Cependant, ce serait le comble de la stupidité d’accepter son invitation quand il la regardait avec cette expression intense qui lui faisait bouillir le sang.
Alors qu’attendait-elle pour lui souhaiter une bonne nuit et remonter dans le taxi ? Et pourquoi son esprit ressassait-il le souvenir brûlant de son baiser ? Elle devait refuser de le suivre. D’un autre côté, l’idée de le quitter lui était insupportable. Après ce soir, elle ne le reverrait sans doute jamais…
Les yeux de Dimitri s’assombrirent. Il prit sa main et la porta à ses lèvres.
— Alors, tu viens ? murmura-t-il d’une voix chaude, aussi fondante que le plus onctueux chocolat.
Cessant de lutter contre elle-même, Louise acquiesça d’un mouvement de tête.
*  *  *
Tenant toujours sa main dans la sienne, Dimitri l’entraîna à l’intérieur de l’hôtel. Elle eut vaguement conscience d’un hall luxueux et doré, orné d’élégantes colonnades, puis ils pénétrèrent dans l’ascenseur. Quelques instants plus tard, ils débouchèrent au dernier étage et longèrent le couloir. Dimitri s’arrêta et la fit entrer dans sa suite.
— Quelle chambre splendide ! s’exclama Louise pour tâcher d’apporter une touche de normalité dans cette situation de plus en plus irréelle.
Le salon baignait dans une belle harmonie de gris, avec des tapis de velours, une soie murale gris perle et des sofas profonds gris-bleu, comme les tentures des fenêtres. Des teintes qui se répétaient dans la chambre, nota Louise en jetant un coup d’œil discret par une porte entrebâillée. Mais la vue d’un grand lit à baldaquin à rideaux de mousseline lui fit rapidement détourner les yeux.
— Je passe trop de temps dans les hôtels pour les apprécier, répondit Dimitri en se débarrassant de sa veste.
Il se dirigea vers le bar. Là, il prit une carafe, remplit deux verres et revint vers elle.
— Du Cointreau, expliqua-t-il en lui tendant son verre.
Louise hésita. Elle n’avait vraiment pas besoin de boire davantage d’alcool. Mais il lui sembla plus prudent d’accepter la liqueur que de croiser le regard de Dimitri.
Le liquide fort et sucré distilla une chaleur bienfaisante dans tout son être. Pour autant, elle ne parvint pas à contrôler ses tremblements.
— Je t’en prie, assieds-toi, déclara-t-il en lui désignant un canapé juste assez grand pour deux.
Elle se raidit en imaginant qu’il viendrait s’installer tout près d’elle. Oh non, surtout pas ! Elle était déjà assez embarrassée comme ça.
Maintenant qu’il avait ôté sa veste, elle distinguait la toison sombre de son torse sous la soie fine de sa chemise. Elle n’aurait jamais dû le suivre jusqu’ici. Car ce n’était pas de Dimitri qu’elle avait peur, mais d’elle-même et de son incapacité à résister à la ténébreuse sensualité du bel armateur Grec.
Désemparée et un peu affolée, elle termina son verre en hâte.
— Ecoute, Dimitri, il est tard et je ne vois pas ce que je pourrais te dire d’autre sur Eirenne. Je ne suis pas retournée là-bas depuis que nous… depuis sept ans, se reprit-elle. Voudrais-tu me passer un coup de fil quand tu auras pris ta décision ? Merci pour le dîner. Tu pars demain, donc je pense que nous n’aurons pas l’occasion de nous revoir…
— Ne sois pas bête ! coupa Dimitri avec impatience. Tu penses vraiment que je vais te laisser t’en aller comme ça ?
Il posa son verre sur la table basse et s’avança vers elle, déterminé.
Incapable de bouger, Louise retint son souffle en voyant l’éclat de son regard vert. Le temps parut s’arrêter.
— Louise…, murmura-t-il, avec un accent si sensuel qu’elle en eut la chair de poule. Viens vers moi, pedhaki.
Une voix dans sa tête lançait des signaux d’alarme ; mais encore une fois, Louise refusa d’en tenir compte.
Un cri presque désespéré jaillit de sa gorge et elle se jeta dans les bras de Dimitri.
Alors, le monde cessa d’exister.
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Dimitri reçut Louise dans ses bras et se laissa tomber sur le canapé en la gardant contre lui. Il captura sa bouche en un baiser brûlant, irrésistible.
Exaltée, Louise s’avoua que c’était ce qu’elle attendait depuis le début de la soirée. Aucun homme ne l’avait jamais embrassée comme lui ; elle fut incapable de se protéger contre l’assaut incroyablement sensuel de ses lèvres, ni contre les caresses avides de ses mains, qui prenaient possession de son corps, traçaient des sillons voluptueux le long de son dos.
Lui soutenant la nuque, Dimitri approfondit leur baiser par des coups de langue audacieux, extraordinairement érotiques. Son autre main s’égara sur son épaule, glissa sous la fine bretelle de sa robe et l’abaissa lentement jusqu’à dénuder un sein.
D’une caresse tiède et possessive, il en cueillit le galbe dans sa paume et, du pouce, se mit à en taquiner la pointe érigée.
Le corps traversé de spasmes aigus, Louise suffoquait. Une onde liquide irradiait son entrejambe. Un petit gémissement désespéré franchit ses lèvres quand Dimitri souleva l’ourlet de sa robe pour lui caresser les cuisses. Perdue dans un tourbillon vertigineux, elle n’aspirait qu’à écouter les exigences de son désir. Une tension insupportable étreignait son corps et elle attendait avec impatience que son amant y mette fin.
Quand ses doigts rencontrèrent la zone de chair nue au-dessus de son bas, il laissa échapper une plainte rauque, presque animale. Puis sa main tiède atteignit la jonction de ses cuisses.
Ecartant adroitement le bord de sa petite culotte, Dimitri caressa son intimité. Couchée en travers de ses genoux, la tête renversée contre les coussins, Louise se cabra, en proie à un besoin violent d’être possédée.
Comme s’il n’attendait que cette invite, Dimitri se pencha et happa le mamelon qui émergeait de la soie noire froissée. Au contact de ses lèvres, Louise eut l’impression que son corps explosait en une pluie d’étincelles. Prise dans un maelström de plaisir, elle se vrilla et, sans même l’avoir décidé, écarta encore les jambes.
Dimitri plongea un doigt au cœur de sa féminité brûlante. En le sentant en elle, Louise fut propulsée au bord de l’orgasme. Haletante, elle s’arc-bouta de plus belle tandis qu’il effleurait son clitoris.
Dimitri profitait de chaque seconde de ces torrides préliminaires. C’était ce qu’il espérait depuis que Loulou avait fait de nouveau irruption dans sa vie, quatre jours plus tôt. Telle une déesse époustouflante dans sa courte jupe rouge, elle était entrée dans son bureau ; il avait alors eu envie de l’étendre là et de lui faire l’amour sur-le-champ. Depuis sept ans, l’image de cette femme gravitait aux confins de sa mémoire, comme une musique lancinante. Mais Louise Frobisher était mille fois plus belle que le souvenir qu’il avait conservé de Loulou.
Il aurait adoré l’emporter vers la chambre pour explorer paresseusement son corps délectable, avant de se perdre en elle pendant des heures.
Seulement, il n’avait pas la moindre chance de tenir aussi longtemps. Il n’avait pas été aussi émoustillé depuis une éternité, et les petits cris de plaisir de Louise, qui commençait à jouir sous ses doigts entamaient dangereusement son self-control.
Elle soulevait ses hanches à un rythme frénétique, sans avoir conscience que ses fesses adorables frottaient dangereusement contre son sexe déployé. Malgré l’inconfort de la situation, il ressentit un élan de tendresse inattendu en contemplant le visage empourpré de Louise, magnifié de mèches folles.
Bientôt, elle frissonna de tout son être et son cri rauque emplit le silence de la chambre.
Dimitri l’embrassa de nouveau avec ardeur. A Eirenne, déjà, elle avait été très réceptive à ses avances. Jamais il n’avait connu une maîtresse plus généreuse et plus passionnée.
— Ise panemorfi, murmura-t-il contre sa bouche. Tu es si belle.
A présent, il lui tardait de se glisser entre ses cuisses et de pénétrer sa douceur veloutée. Il saisit l’ourlet de sa robe pour le remonter jusqu’à sa taille quand, contre toute attente, Louise lui arrêta le poignet et le dévisagea avec une expression horrifiée.
— Mon Dieu ! Qu’est-ce que je suis en train de faire ? balbutia-t-elle.
*  *  *
Ise panemorfi… Les mots de Dimitri avaient brisé le charme sensuel dans lequel elle était enfermée, la ramenant brutalement à la réalité. Baissant les yeux, elle se vit vautrée en travers de ses genoux, cuisses écartées, le haut de sa robe rabattu découvrant son sein nu. Une vague de dégoût et de honte la submergea comme un raz-de-marée.
Quelle idiote ! Avait-elle oublié combien il l’avait blessée et humiliée ?
Dimitri plissa les yeux.
— Ce que nous faisons est suffisamment explicite, il me semble. Je veux te faire l’amour et, à voir ta réaction, c’est aussi ce que tu veux.
Rouge de confusion, Louise s’empressa de rajuster sa robe et se leva en vacillant.
— Tu m’as… invitée pour que nous parlions d’Eirenne, lui rappela-t-elle d’une voix saccadée.
Elle se rendit compte avec horreur que, pendant quelques minutes d’égarement, elle avait complètement oublié la raison pour laquelle elle avait accepté de monter dans sa suite. Si Dimitri ne lui rachetait pas l’île, elle doutait d’être en mesure de réunir dans les délais l’argent nécessaire pour financer les soins de Tina. Et sans ce traitement spécialisé qu’on ne pratiquait qu’aux Etats-Unis, sa mère mourrait.
— As-tu pris une décision ? demanda-t-elle.
— Pas encore, répondit-il en s’efforçant de dominer sa frustration.
Il lui en voulait d’avoir mis fin à leurs préliminaires pour parler affaires. Une sensation douloureuse irradiait son bas-ventre — il lui était difficile de penser à autre chose. Louise était-elle de ces femmes qui aimaient souffler le chaud et le froid ? Il avait déjà rencontré ce genre de créatures. Calculatrices, elles utilisaient leurs charmes comme monnaie d’échange pour se faire offrir des bijoux ou de beaux vêtements.
Sa colère s’accrut.
— Tu as des dettes, c’est ça ? N’essaie pas de me faire croire que ton salaire de guide suffit à te payer des bijoux de valeur et des vêtements griffés.
— Ma robe est un cadeau, lança Louise, furieuse de cette accusation. Et je n’ai pas de dettes !
La lueur métallique qui flambait dans les yeux verts de Dimitri lui indiqua qu’il n’avait pas l’intention d’abandonner le sujet. Elle se mit à réfléchir à toute vitesse pour trouver une explication plausible, car en aucun cas elle ne pouvait lui révéler que l’argent qu’elle attendait de la vente de l’île était destiné à Tina.
— J’ai certaines dépenses à régler, concéda-t-elle. Comme le remboursement de mon prêt étudiant. En plus, mon garagiste m’a avertie que ma vieille voiture risquait de me lâcher cet hiver.
C’était la vérité, sauf que ces soucis-là n’étaient pas sa priorité du moment…
Dimitri la dévisagea, vaguement dégoûté. Pourquoi ne persuadait-elle pas l’amant qui lui avait offert cette robe de lui acheter une nouvelle voiture ? Elle ne valait pas mieux que sa mère finalement — ce qui ne l’empêchait pas de la désirer. Elle ne voulait qu’une seule chose : qu’il achète Eirenne. Elle était donc suspendue à sa décision, ce qui lui procura une intense satisfaction.
Il se leva à son tour et se campa devant elle. Il se réjouit en la voyant tressaillir.
— Il y a donc bien des raisons financières qui te poussent désespérément à vendre l’île, déclara-t-il. Pourquoi ne pas l’avoir dit plus tôt ?
— Je ne suis pas désespérée, mentit Louise en se mordant la lèvre.
— Ah non ? ironisa Dimitri en prenant une mèche blonde pour l’enrouler autour de son doigt. Ça veut dire que tu n’es pas venue dans ma suite dans le seul but de me persuader au sujet d’Eirenne ?
Se sentant prise au piège, Louise se raidit. Qu’entendait-il par « persuader » ? Pensait-il qu’elle avait cherché à jouer de ses charmes ? Seigneur…
— Je suis totalement ouvert à la persuasion, glikia mou, murmura-t-il.
Sa voix enjôleuse glissa sur sa peau comme un manteau de velours, si bien qu’elle en oublia l’odieuse hypothèse qui s’insinuait dans son esprit. Puis l’air se bloqua dans sa gorge quand Dimitri ramena la mèche derrière son oreille. Le frôlement de ses doigts sur son cou la fit frissonner et ses seins se tendirent douloureusement contre la soie de sa robe.
Une petite voix résonna au fond de son esprit, l’avertissant que ce serait de la folie de plonger une fois encore dans le piège sensuel qu’il tissait autour d’elle. Mais cet homme l’attirait irrésistiblement, suscitait en elle toutes sortes de fantasmes.
Il se tenait si près d’elle qu’elle sentait son souffle tiède sur sa joue. Elle brûlait d’envie de franchir l’espace qui les séparait, de couvrir ses lèvres des siennes…
Se raccrochant de justesse à son bon sens, elle balbutia :
— Je dois partir.
— Pourquoi ne pas rester ?
Elle avait au moins une douzaine de bonnes raisons de ne pas le faire, mais le sourire sexy qu’il lui renvoya altéra sa faculté de penser. Pour couronner le tout, Dimitri déclara, d’une voix rauque de désir :
— Je veux te faire l’amour, Louise. T’embrasser partout et te donner plus de plaisir que tu n’en as ressenti dans les bras d’autres hommes.
Il se tut et l’attira dans ses bras. Etourdie par sa voix douce et chaude comme du miel, Louise n’opposa aucune résistance.
D’une main, il lui releva le menton pour la regarder au fond des yeux.
— Louise, je te demande d’être sincère à ton tour. Si tu ne veux pas aller plus loin, dis-le maintenant et je te raccompagne chez toi.
Aucun homme ne l’avait rendue aussi pantelante de désir. Il avait réveillé en elle des sentiments qu’elle n’avait plus éprouvés depuis ses dix-neuf ans. C’était comme si sa sensualité était restée en suspens dans cet intervalle et qu’il avait suffi d’un baiser de Dimitri pour la raviver. A présent, lui seul pouvait apaiser cette faim en elle.
Alors, rester ou partir ?
*  *  *
Mettant fin à ses tergiversations, Louise noua les bras autour du cou de Dimitri et, se haussant sur la pointe des pieds, l’embrassa avec fougue. Il avait été son premier amant. Le seul. Et ce soir, son corps réclamait une autre nuit de plaisir avec lui. Quant à sa raison, elle semblait avoir abdiqué.
Dimitri murmura contre ses lèvres quelque chose qu’elle ne comprit pas, avant de répondre à son baiser avec une passion presque désespérée. Glissant la langue entre ses lèvres offertes, il l’enroula à la sienne. Sa main moula l’arrondi de ses fesses et, d’une secousse, il la plaqua contre sa verge dressée.
Le désir de Louise en fut décuplé. Mais il y avait trop de barrières entre eux. Avec fébrilité, elle s’attaqua aux boutons de la chemise de Dimitri. Quand enfin elle en écarta les pans, elle laissa échapper une plainte admirative et effleura des paumes son torse cuivré couvert d’une toison sombre.
— Patience, pedhaki, murmura-t-il en souriant. Nous serons plus à l’aise sur le lit.
Dimitri souleva sa proie dans ses bras et l’emporta vers la chambre. Il la déposa devant l’imposant lit à baldaquin, puis la fit pivoter pour atteindre la fermeture Eclair de sa robe. Celle-ci résista et il pesta intérieurement. Theos  ! Il tremblait comme un collégien avant sa première expérience sexuelle.
Il ouvrit enfin le vêtement jusqu’à la chute de reins de Louise, révélant une affolante culotte en dentelle. La robe glissa à terre dans un bruissement de soie. Dimitri abaissa la pièce de lingerie le long des jambes fuselées. La vue des fesses rondes et veloutées de Louise l’excita furieusement.
Dimitri tourna Louise vers lui. Elle ne portait rien d’autre que ses bas noirs et ses escarpins, et était belle à couper le souffle. Jamais il n’avait vu un tableau plus érotique.
Electrisé, il caressa ses seins offerts aux tétons durcis. Mais cela ne lui suffisait pas, comme le lui rappelaient les élancements douloureux qui pulsaient dans son bas-ventre. Il voulait qu’elle le touche. Sentir ses mains fines sur sa chair brûlante…
— Déshabille-moi ! souffla-t-il d’une voix éraillée.
Elle eut une brève hésitation avant d’agripper sa ceinture. Puis elle hésita de nouveau au moment de déboutonner son pantalon. Dimitri fut étonné de constater qu’elle rougissait. Son instinct lui soufflait qu’elle n’avait pas couché avec un homme depuis longtemps. Or, dans ce cas… S’était-il trompé sur elle ? N’y avait-il aucun amant fortuné dans sa vie ? Elle avait pourtant admis que sa robe Benoît Besson était un cadeau. Et qui d’autre qu’un amant pouvait lui offrir quelque chose d’aussi luxueusement sexy ?
Mais il avait mieux à faire que de s’interroger sur la provenance de ses vêtements. Jamais il n’avait été aussi excité. Il évalua que ses chances de lui faire l’amour avec délicatesse étaient pratiquement nulles. Il se déchaussa, ôta chaussettes et pantalon, puis enlaça Louise avant de réclamer ses lèvres. Son excitation s’accrut quand elle répondit spontanément à son baiser. Décidément, cette femme l’intriguait par son sulfureux mélange d’innocence et d’audace. Quand elle insinua la langue entre ses lèvres, il la serra contre lui et son besoin primitif de la posséder lui fit oublier toute retenue. Il la renversa sur le couvre-lit.
Louise sentit sous elle le contact exquis du satin, mais la vue du corps nu de Dimitri était une sensation autrement plus enivrante. Il s’était débarrassé de son caleçon et, quand il s’agenouilla au-dessus d’elle, elle ne put s’empêcher de fixer, fascinée, sa formidable érection.
Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. Sept ans plus tôt, elle lui avait offert sa virginité. L’expérience avait été merveilleuse. A présent, elle avait hâte qu’il lui fasse de nouveau l’amour.
Cependant, Dimitri ne semblait nullement pressé. Il lui ôta ses escarpins et fit lentement glisser ses bas le long de ses jambes. Puis il entreprit de poser ses lèvres sur chaque creux, chaque courbe de son corps.
Louise se mit à trembler. Sa chair en fusion réclamait l’assouvissement.
— Je t’en prie…
— J’ai bien l’intention de te satisfaire, glikia.
La douce intensité qui imprégnait sa voix ne fit qu’accroître l’excitation de Louise. Il empoigna ses seins, puis sa bouche prit le relais. Il déposa un baiser sur un mamelon puis l’autre, contournant de la langue chaque pointe tendue et dure comme un caillou, les lapant à petits coups jusqu’à ce que Louise s’agite et soulève les hanches.
Encouragé, il se laissa glisser plus bas, toujours plus bas, jusqu’à attarder sa langue experte dans le pli de l’aine, d’un côté puis de l’autre, contournant sciemment sa féminité palpitante. Enfin, il s’y aventura pour le plus intime et le plus brûlant des baisers.
Louise se convulsa sauvagement. La tenant fermement par les hanches, Dimitri la pénétra de sa langue. Ses va-et-vient rapides la menèrent au bord de l’extase ; elle le supplia de ne pas s’arrêter.
Dimitri se redressa et contempla le corps électrisé de Louise.
— Touche-moi, lui ordonna-t-il d’une voix urgente.
Louise obtempéra, et il laissa échapper un gémissement en sentant ses mains fines dans ses cheveux et sur son dos. Elle était encore un peu hésitante, comme la jeune Loulou qui s’était donnée à lui autrefois à Eirenne, et semblait satisfaite qu’il prenne toutes les initiatives.
Ce rôle lui convenait, du moins pour ce soir. Heureusement, il avait placé, par un vieux réflexe, des préservatifs dans le tiroir de la table de nuit. Il n’avait pas envisagé de coucher avec Louise en venant à Paris mais, au fond de lui, il l’avait espéré. Il y avait quelque chose entre eux qui défiait toute explication rationnelle. C’était comme si Louise lui appartenait. Ce sentiment était d’autant plus étrange qu’il n’était pas homme à se montrer possessif envers ses maîtresses.
Quand Louise vit les yeux de son amant s’assombrir, sa crainte et ses doutes s’envolèrent pour laisser la place à une joie intense.
Il l’embrassa avec une telle douceur que les larmes lui montèrent aux yeux. Ses mains étaient douces, elles aussi, quand il lui écarta davantage les jambes. Puis il s’abaissa lentement vers elle et la pénétra en rivant son regard au sien, si bien qu’elle eut l’impression que leurs âmes s’unissaient dans le même tempo que leurs corps.
— Est-ce que je te fais mal ?
Elle était si brûlante et si étroite que Dimitri luttait pour ne pas exploser en elle.
— Non… C’est bon…
« Merveilleusement bon, même », ajouta Louise en elle-même. Et, pour achever de le convaincre, elle posa les lèvres sur son front soucieux.
— Et j’ai envie de toi…
Les mots moururent sur ses lèvres quand Dimitri s’élança profondément en elle, avant d’entamer de délicieux mouvements d’avant en arrière, mais aussi de savantes ondulations. Ses élans de plus en plus vigoureux entraînèrent Louise dans un voyage irréel, vers une dimension qu’elle entrevoyait sans jamais l’atteindre.
— Dimitri ! cria-t-elle, frustrée.
Elle lui agrippa les épaules et s’arqua afin de venir à sa rencontre. Répondant à son appel, il lui saisit les hanches et accéléra le rythme. Bientôt, le monde extérieur parut chavirer.
— Détends-toi. Laisse venir le plaisir, lui susurra-t-il.
Il prit sa bouche et Louise sentit son cœur fondre en percevant la tendresse qui se mêlait à la passion de son baiser.
Puis le désir bouillant qui la tenaillait explosa enfin. La beauté de l’orgasme lui coupa le souffle. Vague après vague, le plaisir déferla en elle et, au milieu de la tourmente, elle cria dans un sanglot le prénom de son amant.
Dimitri s’immobilisa, électrisé, cherchant à retarder encore son propre plaisir qui l’étreignait pourtant comme un étau. Louise vibrait sous lui ; un sentiment de triomphe l’envahit. Elle était sublime. Aucune femme ne lui avait fait éprouver de telles sensations.
N’y tenant plus, il laissa échapper un cri et la rejoignit dans l’extase.
Quand il s’échoua sur elle, Louise l’entoura de ses bras et le garda contre sa poitrine nue.
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S’esquiver d’un palace à l’aube vêtue d’une robe de soirée froissée était une expérience humiliante que Louise n’était pas près d’oublier. Le portier était resté impassible en la voyant, mais elle avait eu douloureusement conscience de ses cheveux en désordre, des traces de maquillage sur son visage et de ses jambes nues — car elle n’avait pas voulu perdre de temps à enfiler ses bas. Bref, tout indiquait qu’elle avait passé la nuit dans le lit d’un amant et qu’elle avait peu dormi.
Quand elle arriva chez elle, Madeleine la fixa d’un regard réprobateur et refusa royalement de quitter son coussin.
— Je sais, je sais, dit Louise en soupirant. J’ai perdu la tête. Mais ça ne se reproduira plus.
Dans quelques heures, Dimitri rentrerait à Athènes. Si, comme elle l’espérait de toutes ses forces, il consentait à acheter l’île, tout passerait par leurs avocats et ils n’auraient pas de raison de se revoir.
Elle fila dans la salle de bains et prit une douche, restant longtemps sous le jet, comme pour laver son corps du souvenir des caresses de son amant. En revanche, elle ne put rien contre les images torrides qui percutaient son cerveau. Dimitri lui avait fait l’amour avec toute l’adresse d’un play-boy expérimenté, mais aussi avec une tendresse inattendue. Elle sentit son cœur se serrer en se rappelant les petits mots qu’il lui avait murmurés en grec.
Emmitouflée dans un peignoir, elle gagna sa chambre et vérifia les appels sur son répondeur. Il y avait un message, qui chassa aussitôt de son esprit toute pensée de Dimitri.
C’était le médecin de Tina qui l’appelait, en lui demandant de le contacter le plus vite possible.
L’hôpital se trouvait en banlieue. Quand Louise arriva enfin dans la chambre de sa mère, elle la trouva endormie.
Tina avait encore maigri, nota-t-elle avec angoisse. Le trait de rouge à lèvres formait une trace violente sur son teint affreusement terne. Un foulard était noué autour de sa tête pour dissimuler la perte de ses cheveux. Louise eut les larmes aux yeux en se rappelant l’épaisse crinière blonde et bouclée de sa mère. Seigneur, comme cette maladie était cruelle… Elle vous volait votre apparence avant de s’acharner à prendre votre vie.
— Loulou ? murmura Tina en s’éveillant.
— Je suis là.
Elle aurait voulu ajouter « maman », mais, par coquetterie, Tina avait toujours insisté pour qu’elle l’appelle par son prénom.
Louise enroula ses doigts autour de la main amaigrie.
— Je suis désolée de ne pas être venue te voir hier. J’ai fini tard et ensuite… ensuite, je suis allée dîner en ville, mentit-elle à demi après une hésitation.
Une petite lueur de curiosité anima les yeux de Tina.
— Avec un ami ? Ton tailleur est très élégant. Je suis heureuse de voir que tu commences à faire attention à ton apparence. Tu as une jolie silhouette et il est temps que tu la montres. C’est la seule façon d’attirer un homme.
— Je ne cherche pas à attirer les hommes. Je préfère m’investir dans mon travail. Je t’ai dit que j’avais postulé pour être assistante au département des Peintures ?
Tina avait fermé les yeux. Cependant au bout d’un moment, elle rouvrit les paupières.
— Je suis fière que tu aies un bon métier, Loulou. J’ai toujours voulu que tu aies une belle carrière. Pas comme moi, qui n’ai jamais appris quoi que ce soit.
Elle se tut de nouveau, visiblement épuisée. Le silence se prolongea. Louise s’apprêtait à sortir sur la pointe des pieds quand Tina la rappela :
— Kostas était amoureux de moi et je l’estimais, tu sais. Tous les autres n’attendaient de moi qu’une seule chose. Ils étaient fiers d’exhiber leur maîtresse, mais à leurs yeux je n’étais rien. Au bout d’un certain temps, j’ai cessé d’espérer qu’ils me traitent comme une personne et je me suis servie d’eux comme ils se servaient de moi.
Louise avait la gorge nouée. Jamais jusque-là elle n’avait pensé que c’était l’amour que sa mère avait recherché auprès de ses nombreux amants. Elle l’avait finalement trouvé auprès de Kostas. Malheureusement, leur relation avait fait souffrir trop de gens.
Après avoir pris congé de sa mère, elle fut reçue par le professeur Duval.
— La tumeur s’accroît plus rapidement que prévu, l’informa le médecin. Je ne peux pas garantir que le traitement novateur proposé par mes confrères du Massachusetts sera un succès, mais c’est la seule chance de sauver votre mère.
— Combien de temps reste-t-il pour qu’elle puisse en bénéficier ? demanda Louise désespérée.
— Quelques semaines tout au plus. L’idéal serait qu’elle commence immédiatement la radiothérapie. Je vous ai déjà dit que ces soins étaient très coûteux. Si vous avez un moyen de rassembler cette somme, je vous suggère de le faire sans tarder.
Louise se tordit les mains. Si seulement Dimitri consentait à acheter Eirenne… Elle ne pouvait lui accorder plus de temps pour prendre sa décision. Pourvu qu’il n’ait pas déjà quitté Paris ! Elle irait le voir dès aujourd’hui et le supplierait de lui donner une réponse. Et s’il refusait, elle demanderait à l’agent immobilier de rendre publique l’offre de vente. Entre-temps, elle s’arrangerait pour obtenir un prêt relais. Même si sa banque avait déjà rejeté sa demande une première fois…
Tentant d’endiguer la panique qui l’envahissait, elle déclara :
— Je mets en vente un bien immobilier. L’argent sera bientôt disponible. En attendant, je veux que ma mère commence le traitement dès maintenant.
— Bien. Je peux organiser son transport aux Etats-Unis, répondit le cancérologue. Mais je dois vous avertir que la clinique américaine ne commencera pas les soins avant d’avoir reçu la garantie que les frais engagés seront couverts. Vous aurez aussi à régler le transport par vol sanitaire.
Il consulta son ordinateur et griffonna des chiffres sur un bloc.
— Voici le montant dont vous devez vous acquitter initialement, mademoiselle Frobisher, dit-il avec tact.
Louise soupira. Elle ne voyait qu’une façon d’obtenir cette somme.
— Je m’en occupe tout de suite, docteur, fit-elle résolument.
*  *  *
En sortant de la joaillerie, Louise se dit que sa grand-mère aurait approuvé sa décision. Le bijoutier avait acheté son diamant fleur-de-lys au prix qu’il l’avait évalué, ainsi qu’un lot de bijoux appartenant à Tina. Louise espérait que sa mère lui pardonnerait. Elle adorait ses bijoux, certes, mais sa vie n’était-elle pas plus précieuse que ces quelques babioles ?
Après avoir remis un chèque au docteur Duval, Louise sortit de l’hôpital avec le sentiment que ses émotions avaient été passées au rouleau-compresseur. Elle avait appelé l’hôtel de Dimitri ; on lui avait répondu qu’il n’était pas encore parti, mais qu’il n’était pas disponible pour l’instant.
Il ne lui restait donc qu’une solution : le rencontrer de nouveau. Et tant pis si cette perspective lui était pénible. Il fallait absolument qu’elle obtienne une réponse de sa part. Cependant, elle décida de passer d’abord à son appartement pour nourrir Madeleine et tenter de rassembler un peu de courage avant d’entreprendre cette visite.
L’ascenseur de son immeuble s’arrêtait au cinquième étage. D’un pas lourd, Louise monta l’étroite volée de marches qui menait aux combles. Le contrecoup des événements de ces dernières vingt-quatre heures se faisait sentir : elle était vidée de son énergie.
Des pas se firent entendre au-dessus d’elle, l’avertissant qu’un de ses voisins descendait l’escalier. Elle se colla contre le mur pour le laisser passer.
— Bon sang ! Qu’est-ce que tu as fait de toute la journée ?
Dimitri dévala les marches pour arriver à sa hauteur. En le voyant apparaître, Louise eut l’impression de recevoir le coup de grâce. La stupeur la rendit muette.
— Qu’est-ce qui t’a pris de partir comme ça, ce matin ? reprit-il, furieux. J’ai essayé de te joindre une douzaine de fois. Tu n’as pas répondu. Je pensais que tu commençais tôt, alors j’ai appelé le musée. Mais on m’a dit que tu ne travaillais pas aujourd’hui.
— J’ai éteint mon téléphone à l’hô…
Elle s’arrêta juste à temps pour ne pas prononcer le mot « hôpital ».
— Je suis allée voir… un ami et j’ai éteint mon portable.
Voyant qu’elle évitait son regard, il plissa les yeux.
— Tu as pris la fuite, c’est ça ? l’accusa-t-il, sarcastique. Pourquoi ? Tu as eu honte d’avoir passé la nuit avec moi ?
Elle s’empourpra.
— Tu m’as dit que tu rentrais à Athènes aujourd’hui. Il m’a semblé plus simple d’éviter une situation gênante. Car… eh bien, nous savons tous les deux que la nuit dernière ne signifiait rien, n’est-ce pas ?
— Ah bon ? répliqua Dimitri d’un ton coupant.
Il se demandait bien chez quel ami elle s’était précipitée. S’était-elle rendue chez un amant, en inventant une histoire pour lui expliquer son absence de la nuit précédente ? Et pourquoi portait-elle une nouvelle tenue signée Benoît Besson ?
Il était contrarié de s’être inquiété pour elle. D’autant que Louise n’était plus une enfant, et encore moins sous sa responsabilité. Il laissa son regard errer sur elle ; son irritation s’accrut en sentant la réponse spontanée de son corps. Elle portait une jupe droite couleur champagne et une veste assortie, qui cintrait sa taille fine et mettait en valeur son buste haut et ferme. Ses cheveux étaient remontés en chignon et son visage était discrètement maquillé. Le mélange d’élégance posée et de sensualité qu’elle projetait lui chauffa les sangs. De plus, il était toujours furieux. Aucune femme ne l’avait jamais quitté et son départ en douce, ce matin, avait égratigné son ego.
— Que fais-tu ici ? s’enquit Louise d’une voix lasse.
Elle nota malgré elle combien il était séduisant en tenue décontractée. Son polo noir moulait parfaitement son torse musclé ; ses cheveux de jais, qui bouclaient légèrement sur la nuque, effleuraient le col de son blouson de cuir fauve. Un fol instant, elle faillit céder à la tentation de se jeter à son cou pour s’imprégner de sa force.
Elle prit une profonde inspiration pour se ressaisir.
— As-tu pris une décision concernant l’île ?
— Oui, mais on ne va pas en discuter ici. Tu habites au dernier étage, n’est-ce pas ?
Louise acquiesça. Ses jambes tremblaient quand elle le précéda dans l’escalier, puis le long du couloir qui menait à son appartement.
— Entre, je t’en prie, l’invita-t-elle en ouvrant sa porte.
« Ma parole ! C’est une maison de poupée », pensa Dimitri en se baissant pour franchir le seuil.
Il la suivit dans un salon exigu au décor bleu pastel et blanc. Une porte restée entrebâillée donnait dans une chambre tout aussi minuscule. Cet appartement grand comme une boîte à chaussures était charmant, quoique dépourvu de luxe, à l’inverse de ce qu’il avait imaginé. Et il ne vit aucun signe d’une présence masculine. Il était sûr à présent qu’elle vivait seule.
Non, pas tout à fait, rectifia-t-il en apercevant un chat racé couché majestueusement sur l’appui de la fenêtre.
— C’est Madeleine, l’informa Louise, qui avait suivi la direction de son regard. Je l’ai ramenée d’un refuge. Elle est très méfiante envers les personnes qu’elle ne connaît pas.
Dimitri constata qu’elle déglutissait avec peine et se dandinait d’un pied sur l’autre.
— Tu as dit que… que tu avais pris une décision…, énonça-t-elle d’une voix hésitante.
Dimitri la fixa avec attention. Pourquoi était-elle si nerveuse ? Etait-ce seulement de l’impatience parce qu’elle attendait sa réponse ? Il ignorait encore pourquoi elle avait besoin de tant d’argent. Le remboursement de son prêt étudiant ? Il n’y croyait pas une seconde. Il était plus probable qu’elle avait suivi le mauvais exemple de sa mère. Tina Hobbs était criblée de dettes quand elle avait rencontré Kostas.
Il secoua lentement la tête. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire, après tout ? Il voulait Eirenne, il voulait Louise, et il était bien déterminé à avoir les deux. Une nuit n’avait pas suffi à assouvir le désir qu’il avait d’elle. Son seul exutoire, c’était d’en faire sa maîtresse jusqu’à ce que son attirance s’émousse.
Un élan brûlant le saisit, tandis qu’il s’imaginait en train de lui ôter son élégant tailleur, ainsi que le caraco bordé de dentelle qu’elle portait sous sa veste. Avait-elle un soutien-gorge là-dessous ? Peu importait de toute façon, car il aurait tôt fait de le dégrafer pour la caresser voluptueusement, jusqu’à ce qu’elle le supplie de lui faire l’amour…
Dimitri se tourna vers la fenêtre, faisant semblant d’admirer la vue sur Paris, le temps de reprendre le contrôle de lui-même.
— Je suis prêt à acheter Eirenne au prix que tu en demandes, déclara-t-il.
— Oh ! Dieu soit loué…
Elle avait prononcé ces mots à voix basse, mais il perçut une étrange émotion dans sa voix. Il tourna la tête, juste à temps pour la voir s’effondrer sur le canapé, comme si ses jambes ne la soutenaient plus.
— C’est… une bonne nouvelle, balbutia Louise en s’efforçant de masquer son immense soulagement.
Une seule pensée bourdonnait à présent dans son esprit : téléphoner au docteur Duval et lui demander d’organiser immédiatement le départ de Tina vers les Etats-Unis…
— Il y a une condition.
Ces mots laconiques vibrèrent dans l’espace exigu du salon. Elle lui jeta un regard interrogateur et quelque chose dans son expression l’emplit de crainte.
— Quelle condition ?
— Tu vas rentrer à Athènes avec moi.
*  *  *
Louise se leva pour faire face à Dimitri.
— Pour signer les papiers de la vente ? Mais tes avocats n’ont pas rédigé le contrat. Il faudra attendre quelques jours et…
— Il ne s’agit pas de ça, coupa-t-il comme si elle débitait des âneries.
Il s’approcha et darda sur elle son regard pénétrant.
— Je te désire, Louise. Je veux que tu partages mon lit toutes les nuits pour, disons, deux semaines et que tu sois entièrement à ma disposition jusqu’à ce que je sois rassasié de toi.
— A ta disposition ? s’étrangla Louise.
Ce qu’il suggérait était si révoltant que, l’espace d’un instant, elle crut qu’il plaisantait. Mais l’éclat dur de ses prunelles lui apprit qu’il n’en était rien.
— Tu es fou ! s’emporta-t-elle. Tu crois vraiment que je vais jouer le rôle de… d’esclave ? Que j’accepterai d’être là pour satisfaire tes envies ?
— Si tu veux que j’achète Eirenne, alors oui, c’est exactement ce que j’attends de toi, déclara-t-il froidement.
Médusée par ce qu’impliquaient ses paroles, Louise sentit son impétuosité s’effriter.
— C’est… du chantage.
— Oh ! arrête, glikia ! Il est un peu tard pour jouer les innocentes, tu ne trouves pas ? La nuit dernière, tu étais une vraie tigresse. Toi aussi, tu brûles de désir, admets-le.
Avant qu’elle ait eu le temps de prévoir son geste, Dimitri avait adroitement défait l’unique bouton qui fermait sa veste de tailleur. Il en écarta les pans, révélant son caraco blanc.
— Tu as beau t’obstiner à nier, ton corps te trahit, dit-il, un sourire sardonique aux lèvres, en faisant glisser son index sur un de ses tétons dressés sous la soie. Tu as raison, il serait criminel de couvrir une si belle poitrine d’un soutien-gorge. Pendant tout le temps que tu seras ma maîtresse, j’exige que tu n’en mettes pas.
— Va te faire voir ! Je ne serai la maîtresse de personne ! Je préfère vendre mon âme au diable que d’accepter ta proposition détestable !
— Alors, il n’y a plus de marché entre nous, déclara-t-il, d’un air si détaché et si arrogant que Louise serra les poings. Je te souhaite bonne chance pour trouver un autre acquéreur.
Là-dessus, il se dirigea vers la porte d’entrée. Louise sentit la panique la gagner.
— Attends ! Tu ne penses pas ce que tu dis, si ? Je t’en prie, il y a sûrement un moyen de nous entendre, supplia-t-elle en le rattrapant.
Des larmes perlaient au bord de ses paupières et Dimitri sentit un tiraillement douloureux au fond de lui. Mais il ne se laisserait pas piéger par son air vulnérable.
— Je t’ai annoncé les règles du jeu. A toi de les accepter ou pas, assena-t-il avant de consulter sa montre. Mon jet est en stand-by à Orly et mon chauffeur est garé devant ton immeuble. Tu as exactement dix minutes pour faire tes valises.
— Quoi ? s’étrangla-t-elle. Je ne peux pas tout quitter comme ça. Que fais-tu de mon travail ?
— Tu as droit à des congés, non ?
— Difficile de prendre des vacances dans un délai aussi bref.
Mais pas impossible, elle le savait. Quelques semaines plus tôt, elle avait prévenu sa direction de l’état de santé de sa mère. On lui avait alors accordé le droit de s’absenter si le besoin s’en faisait sentir. De ce côté-là, ce ne serait donc pas un problème.
Non, le problème, c’était elle-même. De toutes ses forces, elle haïssait l’idée de devenir la maîtresse de Dimitri — surtout de cette manière. En même temps, elle se méprisait d’être incapable de résister à son pouvoir de séduction. Mais avait-elle le choix ? Refuser, c’était signer l’arrêt de mort de Tina. D’un autre côté, si Dimitri la forçait à vivre auprès de lui, il perdrait vite ce charme sensuel dont elle l’auréolait.
Elle prit une profonde inspiration, incapable encore de croire ce qu’elle s’apprêtait à faire. Dimitri saisissait déjà la poignée de la porte, ce qui la poussa à parler.
— Très bien. J’accepte tes conditions, dit-elle précipitamment. Mais je veux ta confirmation écrite que tu paieras bien un million de livres en échange d’Eirenne et que tu me remettras cette somme le plus tôt possible.
Elle alla jusqu’à son bureau, prit une feuille de papier et un stylo, qu’elle lui tendit.
— Fais-le maintenant.
Il la dévisagea avec attention. Puis, sans un mot, il prit le papier et se mit à écrire sur un coin du bureau. Il signa et lui remit le document.
Louise le parcourut. Elle ignorait si cet engagement était valable légalement, mais elle se sentait rassurée d’avoir quelque chose de plus tangible qu’une promesse verbale.
— Bien. Je vais faire mes bagages, annonça-t-elle le plus dignement qu’elle put.
— Attends une minute.
Dimitri passa un bras autour de sa taille et l’attira presque brutalement contre lui.
— Moi aussi, j’aimerais avoir confirmation de notre accord, dit-il d’une voix traînante en baissant ses lèvres vers les siennes.
Ce fut un baiser dur, ravageur, exigeant. Dimitri captura sa bouche avec une avidité brûlante jusqu’à ce qu’il la sente trembler et fondre entre ses bras.
Louise se détestait de lui céder si totalement, mais le trouble qui l’envahissait l’empêchait de le repousser. Elle se mit à suffoquer lorsque la main de Dimitri glissa sous son haut et couvrit son sein.
Quand il mit fin à leur baiser, elle s’écarta, le visage empourpré, et se rajusta avec maladresse.
— Je pense que nous nous comprenons parfaitement, murmura-t-il. Maintenant, dépêche-toi de préparer tes affaires. J’ai un agenda chargé et j’aurais dû quitter Paris il y a plusieurs heures déjà. Une chose encore : dis-moi où tu as acheté ce tailleur.
— Je ne l’ai pas acheté. On me l’a donné. Pourquoi me poses-tu cette question ?
— Simple curiosité.
Louise percevait sa colère, sans pour autant en comprendre la raison. Un mouvement du côté de la fenêtre attira son attention.
— Mon Dieu ! Madeleine, s’exclama-t-elle, horrifiée d’avoir oublié son chat. Que vais-je faire d’elle ?
— Tu peux appeler quelqu’un qui viendra s’en occuper ?
Louise passa rapidement en revue ses amies proches. Laure allait bientôt accoucher, Alice était en voyage de noces et Juliette venait de trouver un emploi loin de Paris. Quant à Benoît, il l’avait avertie qu’il partait en Australie présenter ses nouvelles collections.
— Non, personne. Mon voisin qui vient parfois nourrir Madeleine est absent pour trois semaines.
— Alors nous déposerons ton chat dans un refuge, dit Dimitri avec une impatience non dissimulée.
— Il n’en est pas question ! Madeleine a été jetée à la rue par son ancien maître et je ne veux pas qu’elle se sente abandonnée une seconde fois. Elle doit venir avec nous. Son panier est dans la cuisine.
Dimitri faillit lui rétorquer qu’elle n’était pas en position de donner des ordres, mais la détermination qu’il lisait dans son regard clair lui apprenait qu’elle était prête à se battre pour son satané animal. Or, il avait déjà assez perdu de temps comme ça…
— C’est bon, je m’en occupe pendant que tu fais tes bagages, dit-il sèchement.
— Je doute que tu parviennes à tes fins avec elle. Je te l’ai dit, elle n’aime pas les inconnus.
Louise le regarda s’approcher de la fenêtre et tendre la main vers sa chatte siamoise.
« Mors-le ! » lui ordonna-t-elle silencieusement.
Mais, à sa grande surprise, Madeleine se redressa et se frotta contre la main de Dimitri en ronronnant de plaisir.
Louise soupira. Elle aurait dû s’en douter : cet homme était capable de charmer toutes les représentantes du sexe féminin ! C’était stupide sans doute, mais le fait que Madeleine l’adopte d’emblée lui apparut comme une trahison.
Serrant les dents, elle passa dans la chambre et sortit une valise de la garde-robe.



7.
Louise avait déjà eu l’occasion de voyager à bord d’un jet privé, du temps où sa mère était la maîtresse de Kostas Kalakos. Tout en jetant un regard circulaire à la luxueuse cabine, elle se rappela combien Tina avait adoré ce mode de vie glamour. En échange, elle s’était donnée au plus offrant. Elle trouvait cela déplorable car si Tina avait dit qu’elle avait aimé Kostas, il n’y avait aucun doute qu’elle avait aussi aimé son argent.
Mais elle-même, faisait-elle mieux ? Elle avait accepté de se vendre à Dimitri contre un million de livres. Du moins, c’était ainsi qu’il devait l’interpréter.
Il était assis auprès d’elle dans l’un des confortables fauteuils de cuir blanc et, tout en étudiant ses traits ciselés, Louise sentit son cœur battre plus vite. Aurait-elle accepté sa condition si elle ne l’avait pas trouvé si attirant ? Chassant cette question dérangeante, elle essaya de se concentrer sur la seule véritable raison qu’elle avait d’entreprendre ce voyage à Athènes : Tina.
Le vol se déroulait sans encombre. Dès qu’ils s’étaient trouvés en plein ciel, deux charmantes hôtesses leur avaient servi une coupe de champagne.
La richesse de Dimitri s’exprimait partout, jusque dans la façon déférente dont les autres le traitaient. Elle n’appartenait pas à ce monde ; pourtant, pour les deux semaines à venir, elle allait vivre chez lui et partager son lit. Tels étaient les termes de leur contrat.
La tension nerveuse lui nouait le ventre. Une partie d’elle-même avait envie de hurler qu’elle ne pouvait pas faire ça, qu’elle ne ressemblait pas à sa mère. Mais c’était justement pour Tina qu’elle avait accepté les exigences de Dimitri. Et elle s’y conformerait.
Elle se tourna vers le hublot, tandis que l’avion amorçait sa descente vers Athènes. Elle avait du mal à croire que, moins d’une semaine plus tôt, elle avait fait ce même voyage, sur une ligne commerciale toutefois. En quittant le bureau de Dimitri ce jour-là, elle était optimiste et n’avait certainement pas imaginé qu’il lui imposerait une telle condition.
L’expression à la fois pensive et désabusée de Louise intriguait Dimitri. En dépit de son tailleur sophistiqué, elle paraissait si jeune et si vulnérable que le doute s’insinua dans son esprit. Etait-elle vraiment une croqueuse de diamants comme sa mère ? Pourtant, elle avait accepté de devenir sa maîtresse en échange d’un million de livres. Ce seul fait parlait de lui-même, non ?
— Nous devrions atterrir dans cinq minutes, déclara-t-il.
N’obtenant aucune réponse, il ajouta :
— Tu es bien silencieuse. Tu n’as pas dit un seul mot depuis que nous avons quitté Paris. Qu’y a-t-il ?
Au comble de la nervosité, Louise tourna la tête vers lui et rencontra son regard intense. Si seulement elle était moins sensible à son pouvoir de séduction… Mais les battements accélérés de son cœur lui prouvaient le contraire. La forfanterie était sa seule arme contre lui.
— Je ne savais pas que tu voulais aussi que je te distraie en dehors de la chambre.
Les traits de Dimitri se durcirent.
— Pas du tout. Tout ce que j’attends de toi, c’est que tu passes chaque nuit des deux semaines à venir nue et consentante dans mon lit, glikia.
Louise s’empourpra sous son regard de prédateur et tâcha de ne pas se laisser affecter par ce sarcasme. Des années plus tôt, il l’avait appelée glikia mou, ma chérie — et elle l’avait cru sincère. Jusqu’à ce qu’elle découvre qu’il avait feint de s’intéresser à elle pour se venger de sa mère. Quelle désillusion !
A cet instant, le pilote leur demanda d’attacher leurs ceintures. Louise accueillit cette interruption avec soulagement.
Quand l’avion toucha le tarmac, elle sut qu’il était trop tard pour revenir en arrière.
*  *  *
Dimitri habitait une banlieue résidentielle au nord-est d’Athènes, où s’alignaient des propriétés cossues entourées de parcs verdoyants. Louise s’était sentie de plus en plus tendue durant le court trajet depuis l’aéroport et, quand la voiture s’engagea dans une allée gravillonnée et que le portail électrique se referma silencieusement derrière eux, elle eut brusquement l’impression d’être prisonnière.
Pourtant, la maison de Dimitri ne ressemblait pas à une prison. De style néo-classique, elle était dotée d’arches élégantes et de fines colonnades. Les hautes fenêtres devaient laisser passer abondamment la lumière, se dit-elle en gravissant le bel escalier de pierre qui menait à la porte d’entrée. La façade couleur corail lui rappelait la vieille villa d’Eirenne, où Dimitri et elle étaient devenus amants. Cela semblait si loin maintenant…
L’intérieur était aussi d’une élégance intemporelle. Les pièces spacieuses et hautes de plafond étaient peintes dans des tons pastel ; les canapés confortables et le mobilier en chêne clair reflétaient un luxe subtil. Tandis que Dimitri lui faisait visiter les pièces du rez-de-chaussée, elle constata avec surprise que c’était une demeure où il faisait bon vivre plutôt qu’un logement fonctionnel.
— Ta maison n’est pas non plus ce que j’imaginais, commenta-t-elle, rappelant ainsi à Dimitri son étonnement lorsqu’il était entré dans son petit appartement à Paris.
— Tu t’attendais à quoi ?
— Je ne sais pas… Une garçonnière de play-boy, je suppose. Un décor minimaliste, un éclairage tamisé et des plaids en motif léopard.
Il rejeta la tête en arrière et partit d’un rire grave et sensuel qui apaisa la tension entre eux.
— Thee mou, j’espère avoir meilleur goût que ça ! Je peux t’assurer que tu ne verras pas de décor safari chez moi. J’ai grandi ici. C’était la maison familiale avant que mes parents ne se séparent. Mon père a donné la maison à ma mère au moment du divorce, et j’en ai hérité à sa mort.
Il balaya du regard le salon où ils se trouvaient et qui donnait sur l’allée.
— C’était la salle de jeux pour ma sœur et moi. Chaque soir, je m’agenouillais sur le rebord de la fenêtre pour guetter la voiture de mon père. Quand il arrivait, je me précipitais dehors et je le suppliais de jouer avec moi.
Dimitri marqua une pause, le regard perdu dans le vague.
— Il le faisait toujours. Même s’il était fatigué après sa journée de travail, il avait toujours du temps pour Ianthe et moi.
Il ébaucha une grimace.
— J’aurais aimé que les choses restent inchangées.
Louise comprit le sous-entendu : si seulement son père n’avait pas rencontré Tina… Elle eut la vision d’un petit garçon attendant avec impatience le retour de son père et son cœur se serra. Mais bien qu’il ait dans son esprit les traits de Dimitri, c’était leur enfant qu’elle imaginait. Si sa grossesse s’était déroulée normalement, ils auraient peut-être un fils, à présent.
Une vague de chagrin la submergea et elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de tout lui avouer. Cela ne servait à rien de lui parler du bébé qu’elle avait perdu, et il était stupide de se tourmenter en rêvant à ce qui aurait pu être. De toute façon, la réalité n’aurait pas été aussi rose qu’elle l’imaginait, car Dimitri n’aurait sans doute pas voulu de leur enfant — comme il n’avait pas voulu d’elle. Elle aurait élevé seule ce bébé, avec tous les problèmes que cela supposait.
Se détournant de la fenêtre, Dimitri nota avec surprise la pâleur de Louise. Elle paraissait fragile aussi et des cernes mauves soulignaient ses yeux. Une fois de plus, il se prit à douter : avait-il eu raison de l’amener à Athènes ?
— Tu as besoin de manger quelque chose, dit-il. Justement, le dîner doit être prêt.
Louise avait l’estomac noué et se sentait incapable d’avaler quoi que ce soit. Néanmoins, elle le suivit jusqu’à la salle à manger, où la table était dressée pour deux.
Un homme d’un certain âge entra dans la pièce. Dimitri fit les présentations.
— Voici Joseph, mon majordome. Sa femme, Halia, travaille ici comme cuisinière et employée de maison. Viens t’asseoir, Louise. Veux-tu du vin ? Un jus de fruits ou un soda ?
— De l’eau m’ira très bien. Merci.
Elle tenait à garder la tête froide. Encore que ce ne serait peut-être pas une si mauvaise idée de boire jusqu’à s’enivrer, pensa-t-elle avec ironie. Au moins, elle n’aurait aucun souvenir de la nuit qui allait suivre, au cours de laquelle Dimitri ferait d’elle son esclave.
Joseph s’éclipsa et reparut presque aussitôt pour servir le dîner, un gigot d’agneau aux fines herbes garni de légumes qui sentait délicieusement bon. Louise découvrit tout à coup qu’elle mourait de faim et fit honneur au plat. Etait-ce seulement la veille qu’elle avait dîné à La Marianne en compagnie de Dimitri ? Seigneur… Il s’était passé tellement de choses en l’espace de vingt-quatre heures ! Au souvenir de la nuit torride qu’ils avaient partagée, elle s’empourpra violemment et manqua s’étrangler. Elle se hâta d’avaler une gorgée d’eau.
— Ça va ?
— Oui. Très bien, merci. Tout est succulent, répondit-elle sans regarder son hôte qu’elle avait tendance à considérer comme un geôlier.
Ils mangèrent en silence. A travers les portes-fenêtres, Louise contempla la lune qui brillait comme un disque d’argent contre le ciel d’encre. Sa tension redoubla. Il était tard et Dimitri n’allait pas tarder à l’entraîner dans la chambre. Cette supposition lui serra la gorge en même temps qu’elle électrisait sa chair.
— Veux-tu un dessert ? Un café ?
Elle secoua la tête. La caféine ne risquait pas d’apaiser le mal de tête qui commençait à enserrer douloureusement ses tempes.
— Non, merci. En revanche, j’aimerais que tu me montres ma chambre. Mes comprimés contre la migraine se trouvent dans ma valise.
— Bien sûr.
Dimitri la guida vers le grand escalier tournant au fond du hall. Parvenu à l’étage, il longea un couloir, ouvrit une porte et invita Louise à le précéder.
Elle vit aussitôt qu’il s’agissait d’une suite. Le salon dans lequel ils entrèrent était séparé de la chambre par une belle arche. Comme le reste de la maison, ces pièces étaient somptueusement décorées. Les murs étaient recouverts d’une soie champagne qui mettait en valeur les tapis et les doubles rideaux vieil or, ainsi que le brocart plus sombre des sofas et du couvre-lit.
Avant même d’apercevoir la veste sur l’accoudoir d’un fauteuil ou la raquette de squash posée dans un coin, Louise sut qu’elle se trouvait dans l’appartement de Dimitri. Elle se raidit en reconnaissant sa valise posée au pied du lit.
— Je sais que nous avons… un arrangement, dit-elle. Mais j’espérais que tu me réserverais une chambre pour que je puisse avoir un peu d’intimité.
— Ça ne me paraît pas nécessaire. Comme tu le dis si bien, nous avons conclu un arrangement et tu passeras toutes les nuits dans mon lit. Mais tu disposes de ton propre cabinet de toilette.
Il traversa la pièce et ouvrit une porte, révélant une pièce avec douche et dressing.
— Tu peux aussi utiliser la baignoire dans ma salle de bains contiguë à la chambre.
Il consulta sa montre.
— Je te laisse t’installer. Je vais donner quelques coups de fil. Je n’en ai pas pour longtemps.
Ses yeux verts brillèrent d’une lueur diabolique.
— Tâche d’être prête pour moi, glikia.
Une vague de panique et de rébellion déferla sur Louise.
— J’ai mal à la tête et j’aimerais passer cette première nuit seule, déclara-t-elle d’une voix tendue. Est-ce trop te demander ?
Un sourire froid incurva les lèvres de Dimitri.
— J’espère pour toi que tes calmants feront de l’effet rapidement. Je reviens dans une demi-heure.
— Espèce de salaud ! jeta-t-elle, tremblante.
Comment diable était-elle tombée amoureuse de lui, sept ans plus tôt ? En cet instant, elle avait envie de l’étrangler !
*  *  *
Restée seule, Louise fixa la porte close. Elle était désespérément tentée de fuir — cette pièce, cette maison et cet homme !
Un frottement doux contre sa jambe lui fit baisser les yeux. Madeleine… Attendrie, elle se pencha et prit la chatte dans ses bras.
— J’ai passé un contrat avec le diable, murmura-t-elle en la caressant. Maintenant, je dois en payer le prix.
La chatte ronronna doucement, puis sauta à terre et marcha majestueusement jusqu’à l’appui de la fenêtre. Louise découvrit qu’un coussin avait été placé là à son attention.
— Toi au moins, tu te sens chez toi ici, dit-elle en soupirant.
Un quart d’heure plus tard, elle avait fait un brin de toilette et avait enfilé la vieille chemise de nuit en pilou qu’elle avait emportée. Si Dimitri s’attendait à trouver une nymphe en nuisette sexy entre ses draps, il allait recevoir un choc, jubila-t-elle. Cette chemise de nuit enveloppante et confortable, qui lui arrivait à mi-mollets, lui donnait plus l’air d’une vieille fille prude que d’une femme fatale.
Elle défit le couvre-lit et, en découvrant que Dimitri dormait dans des draps de soie, elle ne put se résoudre à se glisser dans le lit. Elle alla donc se poster près de la fenêtre et, fixant le jardin obscur en contrebas, elle écouta le tic-tac impitoyable de l’horloge rythmer le silence.
— Ta tenue de nuit n’est pas du tout ce que j’envisageais, fit soudain une voix réprobatrice.
Louise sursauta. Dimitri s’avançait vers elle, tel un félin sauvage. Il s’était débarrassé de sa veste ; sa chemise était largement ouverte. A la vue de son torse hâlé couvert d’une toison sombre, elle sentit son pouls s’accélérer.
Maudissant sa faiblesse, elle répondit d’une voix cassante :
— Même si tu me forces à coucher dans ton lit, tu ne me diras pas ce que je dois porter pour dormir.
Surpris, il haussa les sourcils.
— Te forcer, Louise ? Il n’y a pas de serrure sur la porte ni de chaînes pour t’attacher. Tu es libre de partir quand tu veux. Franchement, je commence à en avoir assez que tu me prennes pour une espèce de monstre. Nous sommes deux adultes consentants qui ont passé un marché.
Il sortit un papier de la poche de son pantalon.
— Tiens. Mon avocat m’a envoyé cet e-mail pour confirmer qu’il faisait le nécessaire concernant l’achat d’Eirenne. L’argent sera versé sur ton compte dans une semaine.
Il marqua une pause avant d’ajouter d’un ton dur :
— Mais je peux arrêter les transactions si tu as changé d’avis.
Louise n’eut pas besoin de réfléchir. Le lendemain, sa mère serait en route vers la clinique américaine. Il était hors de question d’annuler.
Elle prit une courte inspiration.
— Non. Je tiens à ce que la vente soit finalisée.
Un rayon de lune éclairait le visage de Dimitri, soulignant ses pommettes saillantes et la ligne dure de sa mâchoire — un physique d’une virilité anguleuse. Pourtant, la lueur qui dansait dans son regard de prédateur indiquait qu’il ne pouvait contrôler le désir qu’il avait d’elle. Sans doute se maudissait-il, comme elle, pour cette faiblesse. En somme, ils étaient tous deux prisonniers, constata-t-elle en frissonnant.
— Dans ce cas, tu n’as pas besoin de ça, lança-t-il en saisissant à deux mains l’ourlet de sa chemise de nuit.
Avant qu’elle ait eu le temps de l’en empêcher, il lui avait passé le vêtement par-dessus la tête.
Stoïque, Louise resta immobile, résistant à la tentation de couvrir ses seins nus. Elle releva même la tête. Par défi.
— Thee mou, comme tu es belle, murmura Dimitri. Alors qu’il y a sept ans, tu étais seulement charmante…
« Ne va pas par là ! » voulut-elle crier. Elle refusait de l’entendre évoquer la nuit qui, pour elle, avait été la plus mémorable de sa vie ; pas au moment où ils s’apprêtaient à avoir une expérience sexuelle dénuée d’émotion. Ses beaux souvenirs en seraient salis.
Doucement, Dimitri lui toucha le menton. Il se raidit en voyant ses yeux s’embuer de larmes. Theos ! Croyait-elle vraiment qu’il allait la prendre de force ? Ou était-ce une manœuvre pour le culpabiliser ?
— Pourquoi les larmes, pedhaki ? Suis-je vraiment un ogre pour toi ?
Louise tiqua. Avait-elle vraiment entendu une note douloureuse dans sa voix ? Non, c’était impossible de la part d’un homme aussi dur et aussi insensible. Pourtant…
Elle le dévisagea avec attention. Ses prunelles jade étaient pailletées d’or, comme piquetées de flammes minuscules et intenses. L’espace d’une seconde, elle reconnut le Dimitri d’autrefois, le garçon qui lui avait fait l’amour avec une tendresse bouleversante.
Du pouce, il suivit le tracé de sa lèvre inférieure.
— Tu as peur de moi ?
— Non.
Il ne la blesserait pas physiquement, elle en était sûre. C’étaient les réactions qu’il suscitait en elle qui l’effrayaient. Elle se sentait à la fois incontrôlable et dépendante de son propre désir.
Dimitri ne parut pas convaincu par sa dénégation.
— Je n’ai jamais forcé une femme. L’idée même m’est insupportable. Tu as choisi de venir à Athènes avec moi.
— Je sais. Et je respecterai ma part du contrat, répondit Louise en humectant ses lèvres sèches.
Elle essaya d’ignorer l’élan de panique qui la saisit quand il posa les mains sur ses épaules pour l’attirer contre lui. Sa bouche lui effleura les lèvres, très doucement au départ, comme s’il lui laissait l’occasion ultime de fuir. Pourtant, dans ce contact léger, Louise sentit toute la puissance contenue de son désir. Quand il s’enhardit à explorer sa bouche de façon infiniment érotique, toutes les barrières qu’elle avait soigneusement érigées s’effondrèrent.
*  *  *
Sans cesser de l’embrasser, Dimitri la souleva dans ses bras et, passant dans la chambre, la déposa sur le lit. Agenouillé au-dessus d’elle, il enfouit les doigts dans ses cheveux pour les étaler sur l’oreiller, tel un halo doré. L’éclairage tamisé des lampes baignait sa nudité opalescente d’un éclat doux. Il entreprit de la caresser comme s’il était déterminé à graver sa silhouette dans sa mémoire. Sous ses doigts, le corps de Louise avait la douceur du satin.
Il pressa son visage dans la vallée qui séparait ses seins et huma son délicieux parfum de lys. Un désir furieux pulsa dans ses veines, résonnant à ses tempes comme le roulement de milliers de tambours.
Relevant la tête, il capta une certaine réserve dans le regard d’un bleu iridescent de Louise. Alors, le souvenir des paroles qu’elle avait prononcées le frappa : « Je respecterai ma part du contrat. » Comme si elle se résignait à subir un sort terrible…
Gamoto ! Il n’avait que faire d’une vierge sacrifiée. Il voulait retrouver la créature passionnée et incroyablement sensuelle qu’il avait tenue dans ses bras, la veille, dans sa chambre d’hôtel à Paris. Et il l’aurait ! A force de caresses et de baisers, il saurait l’exciter jusqu’à ce qu’elle demande grâce et le supplie de la faire sienne.
En quelques secondes, il se dévêtit et s’étendit sur elle. Sa virilité pressée contre le ventre de Louise, il l’entendit ravaler son souffle. Il reprit sa bouche et l’embrassa longuement, profondément, obtenant d’elle une réponse qui l’enivra.
Pour autant, il tâcha de calmer son impatience de la posséder. Lentement, il fit glisser sa bouche vers un sein, puis happa le téton mauve tandis que ses mains expertes parcouraient le corps divin de sa maîtresse.
Elle arqua le bassin en une réponse instinctive.
— Dimitri…
Il laissa échapper un sourire triomphant et reporta son attention sur les seins frémissants de Louise, qu’il lécha avec volupté.
— Dimitri… Je t’en prie…, gémit-elle de nouveau.
Elle ne pouvait plus nier le désir qu’elle avait de lui, et il aimait ça. Il glissa une main entre ses cuisses et effleura son sexe entrouvert. Elle était prête.
Il se redressa, le temps de mettre un préservatif, et se positionna de nouveau sur elle.
— Ise panemorfi, murmura-t-il d’une voix saccadée. Je veux te faire mienne. Maintenant, glikia mou !
— J’ai envie de toi, moi aussi.
La sincérité qui imprégnait la voix de Louise lui causa un choc. Cet aveu n’était pas une manœuvre, pensa-t-il, ébranlé. Louise avait-elle seulement essayé de le manipuler ? Peut-être n’avait-elle jamais cessé d’être la tendre Loulou qui s’était jadis offerte à lui spontanément, sans arrière-pensées…
Sa raison s’obscurcit et il s’élança en elle en un puissant coup de reins. Elle l’accueillit profondément dans son étau velouté. Quelque chose lui étreignit le cœur — un sentiment de possessivité qui l’aurait agacé s’il avait eu le temps de s’y attarder.
Mais Louise bougeait avec lui, accompagnant ses élans de plus en plus déchaînés, qui les menaient toujours plus haut dans leur quête du plaisir.
Le corps tendu comme un arc, elle cria son prénom avant de basculer dans l’extase. La puissance de l’orgasme la fit trembler et se convulser contre les oreillers, tandis qu’elle ancrait les ongles profondément dans ses épaules. Il perçut à peine la douleur et ne put se retenir.
— Tigresse ! souffla-t-il d’une voix hachée avant de jouir à son tour, en proie à un plaisir absolu.



8.
Au bout d’un long moment, Dimitri roula sur le dos, surpris par sa réticence à s’écarter de Louise. Cette expérience sexuelle avait été aussi éblouissante que celle de la nuit précédente à Paris.
Se hissant sur un coude, il enroula une mèche blonde autour de son doigt.
— C’était fantastique, glikia. Je commence à me demander si je n’aurais pas dû t’inviter plus de deux semaines.
Il fronça les sourcils en prenant conscience qu’il avait parlé sérieusement. Non qu’il envisageât une relation durable avec Louise : il était satisfait de la vie qu’il menait jusque-là, dénuée des complications émotionnelles que les femmes semblaient affectionner. En même temps, comme il serait facile de devenir accro à la beauté si sensuelle de Louise…
Il contempla son visage encore empourpré par la passion qui les avait traversés. Une fois de plus, il fut frappé par son air de fragile innocence.
— Il faudra peut-être renégocier les termes de notre contrat, murmura-t-il.
Les paroles de Dimitri tirèrent Louise du profond bien-être qu’elle savourait après la jouissance. Un contrat ? C’était tout ce que ça signifiait pour lui ? Comme une idiote, elle avait considéré cette expérience charnelle comme une communion totale des corps et des âmes.
Se raccrochant à sa fierté, elle répondit froidement :
— Nous nous étions mis d’accord : je devais rester ta maîtresse pendant deux semaines. Tu ne comptes pas revenir sur ta parole pour m’imposer de rester plus longtemps, j’espère ?
— Nous y revoilà. Tu m’accuses de te forcer la main.
Louise constata que le regard de son amant n’avait plus rien de chaleureux. Elle frissonna, avec l’impression qu’un morceau de glace glissait doucement le long de son dos.
— Tu ne m’as pas parue réticente tout à l’heure, reprit-il. Bien au contraire. D’ailleurs, j’ai des marques qui le prouvent.
Il se redressa afin de lui montrer son dos. Louise retint une exclamation à la vue des zébrures rouges qui striaient ses épaules. Mon Dieu ! Dans le feu de la passion, elle l’avait lacéré de ses ongles.
— Je suis désolée…, balbutia-t-elle.
— Et moi, je suis flatté de t’avoir excitée à ce point, glikia, dit-il, un sourire nonchalant aux lèvres.
Là-dessus, il se rallongea, les bras croisés sous la nuque.
Il ressemblait à un sultan qui venait d’être satisfait par la favorite de son harem ! pensa Louise avec amertume. La perspective de partager son lit pour le reste de la nuit lui était insupportable. La journée avait été longue, traumatisante, et elle était épuisée. D’autre part, étrangement, le fait de dormir auprès de Dimitri lui paraissait plus intime que le sexe lui-même.
Elle glissa ses jambes hors du lit. Au cours de leurs ébats, Dimitri avait jeté le drap par terre. Elle le ramassa et s’en enveloppa promptement.
— Où vas-tu ? demanda-t-il, sourcils froncés.
— Si tu en as fini avec moi, j’aimerais dormir seule dans une autre chambre. C’est une demande légitime, non ?
Dimitri ne cacha pas son irritation. Il était tenté de la plaquer sur le matelas et de lui montrer qu’il était loin d’en avoir terminé avec elle. Mais la tension de Louise était palpable. Elle était sur le point de perdre son sang-froid, et cela seul l’empêcha de lui faire de nouveau l’amour.
— Aucune des chambres d’amis n’est prête, l’avertit-il. Et tu ne voudrais quand même pas déranger Halia à minuit pour te préparer un lit ?
— Alors, je vais dormir sur le canapé.
— Comme tu voudras. J’ai une importante réunion demain et j’ai besoin de sommeil.
Sur quoi, il arrangea ses oreillers et ferma les yeux.
Mortifiée par son indifférence, Louise passa dans le salon, ramassant au passage sa chemise de nuit, et s’installa sur le sofa.
Au bout d’une demi-heure, elle changea pour la énième fois de position. Certes, elle avait prouvé à Dimitri qu’elle n’était pas sa marionnette, mais sa victoire lui paraissait bien futile. La banquette était dure et son cou, appuyé sur l’accoudoir qui lui servait d’oreiller, lui faisait mal. Elle serra le drap contre elle. En plus de la fatigue, elle avait froid et se sentait au bord des larmes.
Quelque chose de doux effleura soudain sa main. Madeleine vint se pelotonner contre elle.
— Dans deux semaines, Tina commencera à réagir au traitement, lui chuchota-t-elle. Dimitri sera le nouveau propriétaire d’Eirenne. Nous rentrerons à Paris et je ne le reverrai pas.
Mais en prononçant ces derniers mots, elle fut surprise de ne ressentir aucune satisfaction.
*  *  *
La lumière du soleil titilla ses paupières et Louise émergea du sommeil agité qui l’avait terrassée peu avant l’aube. Comme elle s’étirait, elle esquissa une grimace en sentant des courbatures au niveau du cou et des épaules.
— J’espère que tu as bien dormi ?
Vêtu d’un costume sombre et d’une chemise blanche agrémentée d’une cravate bleu marine, Dimitri était divinement beau, plein d’énergie et d’entrain pour entamer une journée de travail. A l’inverse, elle avait l’impression d’être passée sous un rouleau-compresseur.
— Très bien, merci, marmonna-t-elle, maussade. J’aimerais avoir un peu d’intimité le temps que je suis ici. Je vais demander une paire de draps à Halia et je m’installerai dans une chambre d’amis.
— Pas question ! Tu connais les termes du contrat.
Louise sentit la moutarde lui monter au nez. Serrant les poings, elle laissa libre cours à sa frustration.
— Va au diable !
— Et toi, tu vas rentrer à Paris et trouver un autre acquéreur pour Eirenne si tu continues ! Parce que, franchement, glikia, j’en ai plus qu’assez de tes airs de martyre. Si tu ne veux pas rester ici, je ne te retiens pas.
Louise se mordit la lèvre en se rendant compte qu’elle était allée trop loin. Elle n’aurait pas dû le provoquer.
Elle se leva pour lui faire face.
— Je tiens à rester, dit-elle sur un ton d’excuse. C’est seulement que je ne suis pas habituée à vivre auprès d’un homme. Je vis seule avec Madeleine.
— Tu veux dire qu’il n’y a pas eu beaucoup d’hommes dans ta vie jusque-là ? demanda Dimitri, intrigué.
Elle répondait si passionnément à ses avances qu’il avait pensé qu’elle était expérimentée sexuellement. S’était-il trompé à son sujet ?
— Pas beaucoup, non, répondit Louise.
Son orgueil reprenait le dessus ; pour rien au monde elle n’aurait voulu lui confier qu’il était à ce jour son seul amant.
— Pourquoi ? Tu es très séduisante et je ne peux pas croire que tu n’aies pas eu plus de relations.
Louise haussa les épaules.
— Ça ne m’intéresse pas.
Puis voyant qu’il attendait une explication, elle ajouta :
— Depuis mon plus jeune âge, j’ai vu ma mère courir après les hommes. J’ai vu aussi comment ils la traitaient et je me suis juré que je n’aurais jamais d’aventures sans lendemain et que je ne dépendrais de personne.
Dimitri n’avait aucune compassion pour Tina Hobbs. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. Quant à Louise, après tout ce dont elle avait été témoin, il ne pouvait la blâmer d’être méfiante envers les hommes, lui y compris.
— Pourtant, tu étais heureuse d’avoir une aventure avec moi il y a sept ans, fit-il remarquer doucement.
Louise se raidit.
— J’étais jeune et naïve à l’époque.
— Qu’entends-tu par là ? Je garde de bons souvenirs de ce temps que nous avons passé ensemble à Eirenne.
Louise reçut ces propos comme une gifle. Ce qu’il avait surtout apprécié, c’était de se moquer d’elle et de lui briser le cœur !
— C’est du passé, biaisa-t-elle sèchement. Revenons au présent : j’ai consenti à être ta maîtresse et, en échange, tu achètes l’île. Je suis prête à faire ce que tu me demanderas.
Dimitri comprit que quelque chose la troublait au sujet de leur aventure passée. Il se demandait ce que c’était. Il est vrai que les choses s’étaient terminées brutalement.
Il aurait voulu percer ce mystère, mais un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il n’avait plus beaucoup de temps avant de se rendre à sa réunion. Il devait remettre cette conversation à ce soir. L’important était que Louise était disposée à rester.
— Dans ce cas, ma première demande est que tu te débarrasses de cette guenille de grand-mère, fit-il.
Joignant le geste à la parole, il agrippa à deux mains sa chemise de nuit, fermée par une multitude de petits boutons sur le devant, et tira d’un coup sec. Les boutons sautèrent dans toutes les directions.
Louise lâcha un cri de stupeur et de colère.
— Espèce de sauvage ! Maintenant, je n’ai rien à me mettre pour dormir.
Indifférent à ses protestations, Dimitri lança :
— Condition numéro deux : tu dors nue. Ton corps est si beau que c’est un crime de le couvrir.
Lentement, il détailla sa silhouette et son regard s’attarda sur ses seins nacrés. Louise frissonna sous ce troublant examen et, à sa grande honte, ses tétons se dressèrent, comme s’ils réclamaient des caresses.
— Hum… L’air climatisé est un peu frais, observa Dimitri, amusé.
— Je te déteste ! lança-t-elle en s’empourprant.
— Est-ce moi que tu détestes ou les réactions que j’éveille en toi ? Tu as envie de moi, Louise. Et moi, je te désire comme un fou.
Elle aurait voulu nier mais déjà un désir brûlant courait dans ses veines. Son cœur s’emballa quand la bouche de Dimitri avança lentement vers la sienne. Bien qu’elle refusât de l’admettre, elle mourait d’envie d’être embrassée.
Il dut deviner son impatience car il laissa échapper un rire rauque et triomphal avant de prendre ses lèvres avec une ardeur farouche.
Alors la passion les enflamma, bouillante, urgente, incontrôlable. Louise avait beau en vouloir à Dimitri, elle ne pouvait lui résister. Abandonnant une lutte qu’elle n’avait aucune chance de gagner, elle se pressa contre lui, l’invitant à approfondir son baiser.
Les mains de Dimitri parcouraient son corps nu avec fièvre. Elle se voyait incapable de penser, de réfléchir, tout entière à son désir de lui appartenir. Elle fit glisser sa veste de ses épaules et déboutonna en hâte sa chemise pour plaquer les mains sur son torse tiède, enfouir ses doigts dans sa toison sombre.
S’enhardissant, elle posa une main sur son entrejambe et sentit sous ses doigts la preuve de son excitation.
Dimitri marmonna un juron puis, la soulevant dans ses bras, il l’emporta vers la chambre. Il la déposa sur le lit et s’agenouilla au-dessus d’elle en lui maintenant les poignets. Il ne pensait à rien d’autre qu’au désir furieux qu’il avait de cette femme. Un désir si intense que tout son corps se mit à trembler.
Pourtant, aux confins de sa conscience, une petite voix continuait de le harceler : « Le contrat russe… » Il ne pouvait ignorer ses devoirs, même quand son corps avait de si impérieux besoins.
— Dimitri, qu’y a-t-il ? demanda Louise en percevant une hésitation chez son amant.
— Rien, pedhaki. Seulement, le moment est totalement inapproprié. Je dois assister à une réunion pour signer un contrat important. Il devrait rapporter des millions à ma société, mais surtout permettre de préserver plusieurs milliers d’emplois. Et tu connais la crise catastrophique que traverse mon pays en ce moment.
Louise laissa échapper un soupir tremblant. L’espace d’un instant, elle avait cru qu’il s’adonnait à un jeu cruel avec elle. Elle caressa du bout des doigts son front soucieux. Oui, elle était au courant de la crise grecque et savait combien les sociétés solides comme la Kalakos Shipping étaient vitales pour l’économie du pays. Un poids énorme pesait sur les épaules de Dimitri.
Surmontant vaillamment sa frustration, elle lui sourit.
— Alors, vas-y. Des gens comptent sur toi. Tu ne peux pas les laisser tomber.
Dimitri appuya le front contre le sien. Une autre femme lui aurait fait une scène en l’accusant de faire passer ses affaires avant elle. Pas Louise. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour s’écarter d’elle.
— Je suis désolé. Je te promets de me rattraper ce soir.
— J’y compte bien.
Seigneur ! Elle était si belle… Et son sourire timide lui serrait le cœur. Il se pencha pour déposer un baiser léger sur ses lèvres ; puis, du doigt, il effleura les cernes mauves sous ses yeux.
— Je t’ai entendue pleurer dans la nuit, dit-il doucement.
Il s’était levé parce qu’il avait été réveillé par des sanglots. Il avait trouvé Louise recroquevillée sur le sofa, profondément endormie mais les joues inondées de larmes. Il avait vraiment été tenté de la réveiller pour la réconforter.
— Tu semblais tourmentée par un mauvais rêve, ajouta-t-il. Tu as envie d’en parler ?
Louise ignorait qu’elle avait pleuré, mais à présent elle se rappelait des fragments du rêve. Toujours le même : elle cherchait, en vain, son bébé.
Le cœur lourd, elle plongea son regard dans celui de Dimitri. Elle découvrit une expression si tendre dans ses yeux qu’elle fut sur le point de lui parler de sa fausse couche.
— Je… Je ne m’en souviens pas, dit-elle en se ressaisissant à la dernière seconde. Sans doute un film triste que j’ai vu récemment. Les histoires qui finissent mal me rendent émotive.
Dimitri l’étudia avec attention, nullement convaincu par son explication.
— Si quelque chose te tracasse, sache que je serais heureux de t’aider.
— Merci. Mais c’est toi qui risques d’avoir des problèmes si tu arrives en retard à ta réunion.
Elle avait raison. Comme il passait dans le salon pour récupérer sa veste, une pensée le frappa soudain.
— Theos ! Nous sommes le quinze aujourd’hui. Je suis censé donner un dîner ici ce soir et ma sœur vient avec son bébé, dit-il en se passant une main dans les cheveux. Je vais annuler.
— Non, tu ne peux pas faire ça, intervint Louise en jetant le drap autour d’elle avant de le rejoindre. Je… Je ne savais pas qu’Ianthe avait un bébé.
Elle avait rencontré à quelques reprises la jeune sœur de Dimitri, à Eirenne. Ianthe avait été très affectée par la séparation de ses parents. Malgré tout, un début d’amitié s’était noué entre elles deux, favorisée par le fait qu’elles étaient du même âge.
— Sa fille a six semaines, expliqua Dimitri. Tu es sûre que ce dîner ne te dérange pas ? Peut-être aimerais-tu voir le bébé. Ana est mignonne comme un cœur.
Louise eut l’impression qu’on lui enfonçait une lame jusqu’au cœur. Ce sujet était douloureux, mais elle ne pouvait dire à Dimitri que la vue du bébé d’Ianthe rouvrirait en elle une profonde blessure.
Voyant qu’il attendait sa réponse, elle déclara très vite :
— Je suis sûre qu’elle est adorable. Et ça me ferait vraiment plaisir de revoir Ianthe.
— Alors, c’est entendu, dit-il en s’emparant de son attaché-case.
Il marchait déjà vers la porte quand Louise demanda :
— Est-ce que cette réception est très formelle ? C’est que… je n’ai pas emporté de tenue de soirée. C’est dommage parce que chez moi j’ai plusieurs robes qui auraient été parfaites pour l’occasion.
Dimitri s’arrêta net.
— Comme celle que tu portais au restaurant à Paris ?
Louise se figea. Avait-elle perçu une note cassante dans sa voix ou était-ce le jeu de son imagination ?
— Oui. Le tailleur que j’avais hier fera l’affaire ?
— Oui, ça ira, répondit-il, laconique.
Et, sans se retourner, il sortit de la pièce.
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Après le petit déjeuner que Joseph lui avait servi sur la terrasse, Louise passa un agréable moment à explorer la belle bibliothèque de Dimitri. Elle trouva un roman d’un auteur qu’elle appréciait et se mit à lire. Malgré tout, le temps passait lentement. Elle se demanda comment diable elle allait bien pouvoir occuper ces deux semaines. A Paris, elle n’avait guère le temps de s’ennuyer. Son travail au Louvre l’accaparait beaucoup et, depuis quelques mois, sa journée terminée, elle allait directement à l’hôpital pour rendre visite à Tina.
Dans l’après-midi, elle téléphona à la clinique du Massachusetts et fut rassurée d’apprendre que sa mère était arrivée et que son état était jugé satisfaisant. Le spécialiste comptait entamer le traitement le lendemain ; il semblait optimiste quant aux chances de Tina.
Louise raccrocha avec un énorme soupir de soulagement, en remerciant silencieusement Dimitri d’avoir accepté d’acheter l’île. Bien sûr, elle détestait la condition qu’il lui imposait, mais, tant qu’elle gardait à l’esprit qu’il ne s’intéressait qu’à son corps, elle ne risquait pas d’avoir le cœur brisé une seconde fois.
— Kyria Frobisher ?
Elle tourna la tête et vit Joseph s’avancer vers elle.
— Kyrie Kalakos m’a chargé de vous dire que, si vous voulez profiter de la piscine, vous trouverez un choix de maillots de bain dans le pavillon d’été.
— Efkharisto, répondit-elle en souriant au vieux majordome.
En cette fin d’après-midi, la chaleur était accablante : l’idée d’un bain était tentante. Suivant la direction que Joseph lui avait indiquée, elle traversa le parc. Elle découvrit bientôt une belle piscine cachée au milieu des pins. Le pavillon d’été n’était pas fermé à clé. Elle eut tôt fait de trouver le placard où on conservait des maillots. A qui appartenaient-ils ? L’idée que Dimitri invitait des femmes chez lui la mettait mal à l’aise. Et à voir la coupe ultrasexy de certains Bikini, il ne faisait aucun doute que ses « invitées » aimaient exhiber leurs corps. Ce qui n’était pas son cas.
Elle trouva néanmoins un deux-pièces noir assez décent et, une fois changée, elle alla piquer une tête dans le bassin. L’eau fraîche était un véritable délice ! Elle nagea un bon moment, puis se hissa sur le bord et s’étendit sur un transat. Elle ferma les yeux.
« Juste une minute… », se dit-elle.
*  *  *
— J’espère au moins que tu as mis de la crème solaire ?
La voix de Dimitri la tira de sa somnolence. Ouvrant les paupières, Louise le vit s’avancer vers elle à grandes enjambées. Il avait troqué son costume pour un short noir et un débardeur, une tenue qui mettait en valeur sa belle musculature.
Elle sentit sa gorge s’assécher quand il vint s’asseoir au bord du transat.
— Apparemment, non, gronda-t-il avant qu’elle ait eu le temps de répondre. Tête de linotte ! Par cette chaleur, ta peau risque de brûler.
— Je ne suis plus une gamine. Et je ne suis restée au soleil qu’une minute.
Dimitri contempla son corps mince, délicieusement sexy, et son humeur réprobatrice céda la place à une flamme sensuelle.
— Non, tu n’es certainement pas une enfant, glikia, susurra-t-il en se penchant vers Louise.
Elle répondit à son baiser avec une telle ardeur qu’instantanément il sentit son corps bouillir d’excitation. Un élan possessif le saisit, aussi indésirable qu’incongru. Toute la journée, Louise avait hanté ses pensées. Même pendant la réunion avec les Russes, il avait dû se faire violence pour rester concentré. Et, au cours du déjeuner auquel il avait convié ses collaborateurs afin de célébrer leur succès, il n’avait eu qu’une hâte : retrouver sa maîtresse et l’entraîner dans son lit.
— Ta peau a chauffé, fit-il remarquer contre ses lèvres. J’aime tes taches de rousseur.
— C’est vrai ? Où ça ?
Son expression horrifiée le fit sourire.
— Hmm… Il y en a une ici, dit-il en lui embrassant la joue. Et là.
Cette fois, il déposa un baiser sur la pointe de son nez.
— Et encore là, murmura-t-il en reprenant ses lèvres.
— Tu te moques de moi…, haleta Louise après un long baiser sensuel. Je n’ai pas de taches de rousseur sur la bouche.
Dimitri partit d’un franc éclat de rire. Leurs regards se croisèrent. Le temps parut s’arrêter. Du plus profond d’elle-même, Louise sentit sourdre une vague brûlante. Néanmoins, elle s’efforça de dominer son trouble.
— Tu es rentré plus tôt que prévu, nota-t-elle. Comment s’est passée la réunion ?
— Très bien. Nous avons signé le contrat.
Ce disant, il lui caressa nonchalamment la cuisse et s’arrêta à la barrière du maillot. L’air se raréfia et la température sembla grimper de façon dramatique. Les sens incandescents, Dimitri calcula qu’ils avaient largement le temps de faire l’amour avant la réception de ce soir.
Brusquement, il se rappela que sur le chemin du retour, il s’était arrêté dans une boutique.
— Je t’ai acheté quelque chose que tu pourras porter ce soir.
Il se leva et alla chercher le paquet qu’il avait posé un peu en retrait en arrivant.
Louise se redressa et regarda la boîte avec méfiance. Sur le couvercle s’étalait en lettres dorées le nom d’un couturier ultrachic. Un sentiment d’appréhension l’envahit et, malgré la chaleur, elle ne put réprimer un frisson.
— Je ne sais pas si…
— Tu ne sauras pas tant que tu ne l’auras pas ouvert, coupa Dimitri.
Avec précaution, elle souleva le couvercle, écarta les papiers de soie et découvrit une magnifique robe de cocktail bleu saphir, qu’elle étala devant elle.
Le silence qui s’installa mit les nerfs de Dimitri à rude épreuve.
— Elle te plaît ? finit-il par demander, déçu par son manque d’enthousiasme.
— Elle est splendide.
La robe était un chef-d’œuvre de haute couture et Louise avait une petite idée de ce qu’elle avait coûté. Elle la replia soigneusement, la replaça dans la boîte et tendit le tout à Dimitri.
— Merci, mais je ne peux pas l’accepter, déclara-t-elle d’un ton déterminé.
Certains souvenirs de son enfance lui revenaient à l’esprit. Elle revoyait sa mère ouvrir un paquet qui venait d’être livré. C’était à Rome, dans le bel appartement d’un comte italien — un homme gras, chauve, immensément riche, dont Tina était devenue la maîtresse.
« Oh ! Un manteau de vison, s’était exclamée sa mère, ravie.
— Ce n’est pas ton anniversaire. Pourquoi est-ce qu’il t’offre ça ? avait demandé Louise du haut de ses dix ans.
— Bah, je donne du plaisir à Alfredo et, en retour, il me gâte », avait répondu Tina en virevoltant devant le miroir.
Louise chassa ce souvenir écœurant. Elle nota l’air surpris et contrarié de Dimitri, mais elle n’y pouvait rien.
— Tu n’as pas à me faire de cadeaux, et surtout pas une robe d’un prix fou. Je suis désolée, je dois refuser.
— Tu acceptes bien des vêtements de quelqu’un d’autre, dit-il d’une voix tendue, sans faire mine de reprendre la boîte. Tu m’as bien dit que tes tenues signées Benoît Besson étaient des cadeaux, non ? Alors, pourquoi n’acceptes-tu pas les miens ?
— Mais ce n’est pas du tout pareil. C’est Benoît lui-même qui m’a donné ces vêtements.
— Tu veux dire que… que tu es la maîtresse de Besson ?
Si Louise avait voulu définir l’expression de Dimitri en cet instant, elle en aurait été incapable. C’était un mélange de dégoût, d’accusation et de pur mépris. Une folle colère s’empara d’elle.
— Ça ne va pas, non ? ! Benoît est un ami que je connais depuis une éternité. Nos grands-mères respectives étaient des amies très proches et je le considère comme un frère. Quand il étudiait le stylisme, il dessinait déjà toutes sortes de modèles merveilleux. Il disait que j’étais son inspiratrice. Maintenant qu’il est célèbre, il lui arrive encore de me faire essayer ses créations. Les vêtements qu’il m’offre sont créés spécialement pour moi ; ce sont juste les prototypes des tenues qui, plus tard, seront présentées sur les podiums.
— Je vois…
Dimitri se détendit et put enfin balayer les affreux soupçons qui l’avaient taraudé. Cependant, son répit fut de courte durée.
— Qu’est-ce que tu vois ? le tança Louise, indignée à présent qu’elle comprenait l’opinion qu’il s’était forgée d’elle. Tu croyais que j’étais comme ma mère, n’est-ce pas ? Que j’étais prête à être la maîtresse d’un type riche en échange d’un train de vie luxueux, et que c’est pour ça que j’ai couché avec toi à Paris. Tu pensais m’avoir achetée en m’invitant à dîner dans un grand restaurant !
— Tu as couché avec moi, parce que tu espérais me convaincre d’acheter Eirenne, déclara Dimitri sans se laisser impressionner par son éclat.
Louise pâlit à cette accusation.
— D’ailleurs, tu ne m’as jamais expliqué comment tu comptais utiliser cet argent, poursuivit-il, implacable.
Brusquement, Louise se leva.
— Je ne te dois aucune explication. Et encore une fois, je ne suis pas comme Tina ! C’est ma mère, je l’aime, mais je déteste la façon dont elle a vécu sa vie.
Elle ne savait pas pourquoi il lui importait tant de rectifier l’opinion que Dimitri avait d’elle. Mais elle voulait désespérément le convaincre qu’elle n’était pas ce genre de femme.
— L’argent d’Eirenne n’est pas pour moi, ajouta-t-elle. C’est… pour aider quelqu’un qui m’est cher. Et ce n’est pas la raison pour laquelle j’ai couché avec toi à Paris. Je l’ai fait, parce que… parce que…
Sa voix se brisa et elle se tut, sachant qu’elle serait folle de lui révéler qu’elle avait voulu revivre la nuit d’amour qu’ils avaient partagé à Eirenne sept ans plus tôt.
— Pourquoi ? la pressa Dimitri. Parce que tu me désirais tellement que tu ne pouvais me résister ?
Louise était si mortifiée qu’elle aurait voulu que le sol s’ouvre sous ses pieds pour l’engloutir.
— Tais-toi ! Qu’est-ce que tu veux, espèce de mufle ? Ma mise à mort ? Mon humiliation totale ?
— Ni l’un ni l’autre, glikia mou, répondit-il en lui agrippant les épaules.
— Ne m’appelle pas comme ça, lança Louise. Tu pensais que j’étais comme ma mère. Tu m’as dit une fois qu’elle n’était qu’une prostituée !
Ses yeux bleus brillaient de larmes. Dimitri en eut le cœur serré.
— J’étais jaloux, avoua-t-il d’une voix bourrue. Tout portait à croire que tes vêtements venaient d’un amant ; or, je déteste l’idée qu’il puisse y avoir un autre homme dans ta vie.
Louise laissa échapper un rire amer.
— Toi, jaloux ? De quel droit, quand tu as une réputation de play-boy et que ta vie amoureuse s’étale dans la presse people ?
— Pourtant, c’est la vérité. Ça ne m’est jamais arrivé, mais j’ai presque envie de tuer le premier qui t’approche, dit-il d’un air sombre.
Louise vit qu’il parlait sérieusement. Sa colère s’évanouit d’un coup pour faire place à une profonde lassitude.
— Je ne t’ai jamais appartenu, dit-elle, désabusée. A Eirenne, tu m’as fait l’amour seulement pour faire enrager ma mère.
— D’où sors-tu une telle absurdité ? s’exclama Dimitri, interloqué.
C’en fut trop pour Louise. Tout le chagrin qu’elle contenait depuis si longtemps se déversa comme les eaux d’un torrent furieux.
— Je n’ai eu aucune chance avec toi, n’est-ce pas ? jeta-t-elle avec amertume. Je reconnais que j’étais incroyablement naïve à dix-neuf ans, mais tu as profité de mon innocence. Tu as pris ma virginité sans hésitation !
Dimitri pâlit, sonné par cette révélation. En même temps que la stupéfaction, une émotion le submergea, sur laquelle il ne put mettre un nom.
— Tu dis que… que j’ai été ton premier amant ? bafouilla-t-il. Mais tu m’avais assuré que tu avais déjà eu des flirts et…
Il s’interrompit en secouant la tête, l’air incrédule. Louise s’empourpra, prise d’un sentiment de culpabilité. Elle n’avait pas été tout à fait franche avec lui.
— J’avais eu quelques rendez-vous avec des garçons de l’université, admit-elle. Mais pas de relations sexuelles. J’ai passé mon adolescence dans un pensionnat de filles et les occasions de rencontrer des garçons étaient rares. De plus, Tina était très protectrice avec moi, surtout sur ce sujet. Alors forcément, j’ai été une proie facile pour toi.
— Ce qui s’est passé entre nous à Eirenne n’avait rien à voir avec ta mère, affirma Dimitri, véhément. Je ne sais pas pourquoi elle t’a raconté ces absurdités. Sans doute parce qu’elle me détestait. Elle a décidé de te monter la tête contre moi.
— Tu as pourtant reconnu les faits quand elle t’a accusé de chercher à me séduire pour te venger d’elle. Et tu…
Sa voix se brisa de nouveau. La douleur qu’elle avait ressentie à cette époque était toujours aussi vive.
— … tu es parti sans même me regarder, reprit-elle. Du reste, pourquoi l’aurais-tu fait ? Tu étais arrivé à tes fins : tu avais mis ma mère à bout. Tu ne t’intéressais certainement pas à moi.
— Tu es folle ! Je suis parti parce que je craignais de commettre quelque chose que j’aurais regretté ensuite.
Dimitri prit une profonde inspiration et ajouta, plus calmement :
— Louise, regarde-moi.
Comme elle refusait d’obtempérer, il lui releva doucement le menton.
— Je te jure que la seule raison pour laquelle je t’ai fait l’amour cette nuit-là, c’était parce que je ne pouvais réprimer mon désir pour toi. Je n’étais pas venu à Eirenne dans l’intention de te séduire. Theos ! J’étais là pour récupérer des affaires de ma mère qui étaient restées dans la vieille maison. Elle était morte deux mois plus tôt d’une surdose de somnifères. Qu’elle les ait pris volontairement ou non, nous ne le saurons jamais. Ce qui est sûr, c’est qu’elle ne s’était jamais remise de la trahison de mon père et du divorce.
Il écarta une mèche qui s’égarait sur le visage de Louise.
— Quand je t’ai vue, j’ai été agréablement surpris, poursuivit-il. La gamine maigrichonne que j’avais croisée à quelques reprises était devenue une jeune femme très séduisante. Je t’ai désirée sur-le-champ. Le fait que tu étais la fille de la concubine de mon père n’avait aucune importance. Après la confrontation avec Tina, je me suis calmé et j’ai pensé que tu avais peut-être mal interprété mes paroles. Je suis donc revenu à la villa Aphrodite, mais tu étais partie. J’ai foncé sur la jetée pour te rattraper. Tu étais déjà dans le bateau et tu as refusé de m’attendre et de m’écouter.
Louise le dévisagea en silence. Son explication des événements était plausible… Etait-il possible qu’elle se soit trompée sur lui ? C’était difficile à admettre quand, durant toutes ces années, elle avait cru qu’il s’était servi d’elle. Mais il la fixait avec une intensité si brûlante… Comme s’il était prêt à tout pour qu’elle le croie.
Elle avait toutes les peines du monde à penser clairement quand il se tenait si près d’elle. La chaleur qui émanait de lui et le parfum musqué de son eau de toilette titillaient dangereusement ses sens.
— Comment puis-je savoir que tu me dis la vérité ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Que tu n’as pas abusé de ma naïveté pour m’entraîner dans ton lit ? Je t’ai vu sur la jetée, mais j’étais trop blessée pour t’adresser la parole. Et si j’avais vraiment compté pour toi, tu m’aurais appelée, par la suite. Tu savais que j’étudiais à l’université de Sheffield et tu avais mon numéro. C’est moi qui t’ai téléphoné quelques semaines plus tard. Seulement, tu as préféré faire dire à ta secrétaire que tu n’étais pas disponible.
Dimitri se passa une main dans les cheveux.
— Ma secrétaire t’a dit la vérité. J’étais vraiment indisponible. J’étais en Amérique du Sud avec ma sœur qui… qui était entre la vie et la mort dans un service de réanimation.
Louise eut le souffle coupé.
— Que s’est-il passé ?
— Ianthe était partie faire une randonnée au Pérou. Elle est tombée de cheval sur un chemin de montagne, à des kilomètres de toute civilisation. Il a fallu trois jours pour la transporter jusqu’à la ville la plus proche et, dans l’intervalle, elle était tombée dans le coma. Elle avait de multiples blessures, notamment une fracture de la nuque.
— Seigneur ! Est-ce qu’elle va mieux maintenant ?
— Oui. Elle est tout à fait rétablie, heureusement. Mais les médecins ont craint longtemps qu’elle ne puisse plus jamais remarcher. Je suis resté des semaines à son chevet, simplement pour lui parler. Ils disaient que le son de ma voix pourrait la réveiller.
La mine sombre, Dimitri se remémora l’attente douloureuse et ses prières désespérées pour qu’Ianthe sorte du coma et retrouve toutes ses capacités physiques. Cela avait été insupportable de l’imaginer, elle si sportive, clouée dans un fauteuil. Il n’avait pas de honte à admettre que, lorsqu’elle était finalement sortie du coma et que les médecins avaient confirmé que sa moelle épinière était intacte, il avait pleuré de joie.
— J’ai mis ma vie entre parenthèses durant cette période. Ma secrétaire m’a transmis la liste des personnes qui avaient essayé de me joindre. Ton nom y figurait. Je t’ai appelée, mais, pour être honnête, je ne pensais vraiment qu’à Ianthe. Mon père, que je contactais régulièrement pour lui donner des nouvelles d’Ianthe, m’a dit que tu t’en sortais bien à l’université. J’ai pensé que…
Il haussa les épaules.
— Tu avais manifestement tourné la page, Louise. Il me semblait plus sage de te laisser tranquille, surtout que j’ignorais combien de temps j’allais devoir rester en Amérique du Sud.
Louise se souvint de ces jours sombres après qu’elle avait perdu son bébé. Dimitri avait laissé un bref message avec son numéro de téléphone, mais elle ne l’avait pas rappelé. Maintenant qu’elle avait les tenants et les aboutissants de la situation, elle se dit que c’était probablement mieux. Il avait eu bien assez de soucis comme ça. La nouvelle de sa fausse couche aurait été un choc, alors qu’il ne savait même pas qu’elle était enceinte.
A l’entendre, il n’avait eu aucune arrière-pensée en lui faisant la cour sept ans plus tôt ; il avait vraiment été attiré par elle. La tension qui lui nouait le ventre se relâcha un peu. S’il ne l’avait pas menée en bateau, comme elle l’avait cru tout ce temps, était-il possible que leur brève liaison ait compté pour lui ?
— Louise, je n’ai jamais voulu te faire du mal, reprit-il. Je ne peux ressentir que du mépris à l’égard de Tina, mais tu n’étais pas responsable de ses actes. Et j’en voulais tout autant à mon père d’avoir brisé le cœur de ma mère. Nous étions mêlés malgré nous à l’histoire sentimentale de nos parents et au gâchis qui en a résulté, mais cela n’avait aucune influence sur mes sentiments pour toi.
Le cœur de Louise manqua un battement.
— Et… que ressentais-tu pour moi ?
Il esquissa un sourire contrit.
— Je te trouvais très jolie, et probablement trop jeune pour moi. Après ton départ, je n’arrêtais pas de penser à toi. Puis Ianthe a eu son accident. Ma place était auprès d’elle. Ce n’était pas le bon moment pour une relation entre nous. Aujourd’hui, pourtant, le destin nous remet en présence l’un de l’autre.
Dimitri la dévisagea fixement. Il était curieux de connaître l’identité de cette personne qui « lui était chère » et allait bénéficier de l’argent d’Eirenne. De toute évidence, il ou elle devait beaucoup compter pour Louise si elle était prête à de telles extrémités…
S’agissait-il d’un amoureux ? Non, il avait du mal à le croire. Elle se montrait si ardente dans ses bras qu’il était quasiment certain d’être le seul homme dans sa vie.
Si seulement elle acceptait de lui faire confiance… Mais ce n’était pas étonnant qu’elle soit si méfiante après les mensonges que sa mère avait débités sur lui. La confiance était quelque chose qui s’établissait petit à petit, à mesure qu’une relation évoluait entre deux êtres. Pour autant, avait-il envie d’une relation avec Louise qui soit basée sur autre chose que du sexe torride ?
— Quand tu es entrée dans mon bureau il y a une semaine, j’ai été tétanisé, poursuivit-il. Tu étais sublime ! Et si j’avais suivi mon instinct, je t’aurais fait l’amour là, sur mon bureau. Tu m’obsédais tellement que j’ai pris le prétexte de vouloir acquérir Eirenne pour te retrouver à Paris.
Louise chancela. La voix de Dimitri était si douce, si ensorcelante qu’elle glissait sur sa peau comme une caresse.
— Je suis heureux que tu sois ici avec moi, termina-t-il en se penchant pour l’embrasser.
Ce fut un baiser tendre, irrésistible, qui atteignit Louise jusqu’à l’âme. Elle se sentit fondre contre lui et entrouvrit les lèvres.
— Moi aussi…
Elle avait prononcé ces mots sans intention consciente. Mais c’était la vérité, et elle ne songea pas à protester quand Dimitri la souleva dans ses bras pour la renverser sur le transat.
— J’ai envie de toi, glikia mou. Je crois que je ne cesserai jamais de te désirer.
Electrisée par cet aveu, Louise s’abandonna à son étreinte…
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— Tu es resplendissante, murmura Dimitri.
Etudiant son reflet dans le miroir, Louise ressentit un bref élan de fierté.
— Merci, répondit-elle en s’empourprant. Elle est très belle.
Car elle avait finalement consenti à porter la robe de cocktail de soie bleu saphir qu’il lui avait offerte, à la condition qu’il ne lui ferait pas d’autres cadeaux. Certes, elle savait maintenant qu’il ne la prenait plus pour une femme entretenue, mais elle restait déterminée. S’il ne lui faisait plus de cadeaux, cela éviterait les malentendus.
— Le pendentif en diamant de ma grand-mère aurait si bien été avec, regretta-t-elle en se parlant à elle-même.
Dimitri eut l’air stupéfait.
— Il appartenait à ta grand-mère ?
— Oui. Mon grand-père, Charles Hobbs, le lui avait offert le jour de leur mariage. Avant de mourir, elle me l’a donné. J’aimais beaucoup ce bijou qui me faisait penser à elle.
Les remords assaillirent Dimitri. D’emblée, il avait pris Louise pour une vulgaire cocotte, comme sa mère. La vérité était tout autre…
— Tu parles comme s’il n’était plus en ta possession, dit-il, intrigué.
Louise observa un bref silence embarrassé avant de déclarer très vite :
— Je l’ai déposé chez le bijoutier, car le fermoir était trop lâche.
Ce n’était qu’un demi-mensonge : le bijoutier lui avait vraiment dit que le fermoir était fragile et qu’il le réparerait avant de mettre le collier en vente.
Dimitri plissa le front, devinant qu’elle lui cachait quelque chose.
— Aucune importance, dit-il finalement. Tu n’as pas besoin d’accessoires. La robe est du même bleu que tes yeux. C’est pour ça que je l’ai choisie. Si tu me laissais faire, je remplirais ta garde-robe de beaux vêtements.
— Je croyais que tu me préférais dévêtue, lui rappela-t-elle avec un sourire coquin, qui l’enflamma.
— C’est vrai, et je te le prouverai tout à l’heure, glikia mou.
Il toucha du doigt son visage qui avait adorablement rosi et rit doucement.
— N’importe qui te prendrait pour une jeune femme un peu prude. Mais je sais qu’il n’en est rien, dit-il en capturant sa bouche.
Son baiser fut empreint de tendresse autant que de désir ; Louise entrouvrait ses lèvres pour un échange plus charnel.
— Theos ! J’aurais dû annuler ce fichu dîner, grommela Dimitri en s’écartant à regret.
*  *  *
Louise découvrit que Dimitri n’avait invité que des amis proches. Elle perçut leur surprise quand elle leur apprit qu’elle séjournait ici, et ce fut son tour d’être étonnée — elle avait supposé que Dimitri recevait souvent ses maîtresses.
A cet instant, elle le vit traverser la salle pour la rejoindre.
— Ma sœur vient d’appeler pour prévenir qu’elle aura un peu de retard, expliqua-t-il.
Il lui présenta l’homme qui l’accompagnait.
— Louise, voici Takis Varsos, l’un de mes meilleurs amis. Takis est conservateur à la pinacothèque nationale d’Athènes.
— Ravi de vous rencontrer, fit Takis.
Il était un peu plus âgé que Dimitri, nota Louise, avec un visage agréable et des yeux noirs derrière d’épaisses lunettes.
— J’ai cru comprendre que vous travailliez au Louvre, Louise ? Il y a beaucoup de questions que j’aimerais vous poser. Ensuite, peut-être qu’à mon tour je pourrais vous parler des collections d’art que nous possédons en Grèce ?
Dimitri se mit à rire.
— Je vous laisse à vos débats d’experts. Je vais voir si Halia peut retarder le dîner le temps qu’Ianthe arrive.
Louise venait de terminer une conversation passionnante avec Takis lorsque Dimitri s’avança, accompagné d’une jeune femme très brune qui lui ressemblait énormément. Elle se sentit brusquement nerveuse en reconnaissant Ianthe. La sœur de Dimitri lui gardait-elle rancune à cause du passé ?
Mais celle-ci l’accueillit chaleureusement.
— Louise, comme je suis heureuse de vous revoir ! A Eirenne, nous n’avons jamais eu le temps de vraiment nous connaître. C’est incroyable que Dimitri vous ait rencontrée par hasard à Paris.
Louise croisa le regard de son amant.
— Oui, le monde est petit, murmura-t-elle, légèrement ironique.
— Je vais te chercher quelque chose à boire, agapiti, dit-il à sa sœur.
Ianthe observa Louise d’un air curieux.
— J’ai cru comprendre que vous vendiez Eirenne à Dimitri ? Ce sera formidable de retourner sur l’île. Nous avons tant de souvenirs d’enfance là-bas, mon frère et moi. Et j’aimerais y emmener Ana quand elle sera plus grande.
La jeune femme se tourna vers l’homme qui se tenait derrière elle.
— Louise, je vous présente mon mari, Lykaios.
Louise le salua, puis son regard fut attiré par le châle qu’il tenait précautionneusement contre lui. Ianthe prit délicatement le fardeau des bras de son mari.
— Et voici notre fille, annonça-t-elle avec une fierté toute maternelle. Ana Maria — c’était le prénom de ma mère. Je l’ai nourrie avant de venir, j’espère qu’elle sera calme pendant le dîner. Aimeriez-vous la prendre ?
Louise pouvait difficilement refuser. Elle espérait seulement qu’on mettrait sa nervosité au compte de son manque d’expérience.
Ianthe déposa le bébé dans ses bras. Louise regarda avec émerveillement le petit visage qui apparaissait entre les plis du châle. Une douleur irradia sa poitrine, si intense qu’elle suffoqua. Mon Dieu ! Cela n’aurait pas dû faire aussi mal après tout ce temps…
Les invités s’étaient pressés autour d’elle pour admirer la toute petite fille. Les hommes commencèrent à se lancer des taquineries, se demandant lequel parmi eux serait le prochain père.
— Dimitri n’est pas près d’être candidat à la paternité. Il n’est même pas encore marié. Mon vieux, il serait temps d’y penser, lança Lykaios à l’adresse de son beau-frère. Il faudra bien un héritier pour te succéder à la Kalakos Shipping.
— Un enfant ne doit pas venir au monde pour remplir un rôle défini à l’avance, répondit gravement Dimitri en prenant sa nièce des bras de Louise. Il doit être conçu avec amour. Si je deviens père un jour, j’encouragerai mes enfants à suivre leurs rêves et à mener leur vie selon leurs propres choix.
Louise le regarda d’un air stupéfait. Par une cruelle ironie, son point de vue sur ce sujet rejoignait le sien. Elle songea qu’il ferait un excellent père.
« J’aimerais tant porter ton enfant… », faillit-elle lâcher en le voyant bercer tendrement la petite Ana.
Cette pensée douloureuse s’infiltra dans son esprit et refusa de s’effacer. C’était totalement absurde ! D’une part, parce qu’après sa fausse couche les médecins l’avaient avertie qu’elle pourrait difficilement concevoir de nouveau. Et d’autre part, elle ne devait pas oublier qu’elle n’était que la maîtresse temporaire de Dimitri. Dans deux semaines, quand elle aurait rempli son rôle, elle quitterait Athènes et ne le reverrait jamais.
*  *  *
Dimitri parcourait le rez-de-chaussée pour éteindre les lumières. Les invités étaient partis et Joseph et Halia étaient rentrés chez eux, dans leur pavillon à l’entrée du parc. Mais où diable était Louise ?
Apparemment, elle avait apprécié la soirée. Toutefois, derrière son sourire, il avait perçu de la tristesse. A table, il s’était penché vers elle et lui avait demandé ce qui la chiffonnait. Elle lui avait assuré que tout allait bien. Pourtant, son regard tourmenté ne lui avait pas échappé.
Les portes-fenêtres qui donnaient sur le patio étaient ouvertes et la brise légère faisait gonfler les rideaux de mousseline. Louise se tenait sur la terrasse, perdue dans ses pensées.
Quand il la rejoignit, elle sursauta et porta vivement une main à son visage. Pas assez vite cependant pour lui cacher les traces de larmes sur ses joues.
— Glikia, que se passe-t-il ?
Louise secoua la tête, incapable de parler ou de surmonter la souffrance qui lui broyait le cœur. Si seulement elle n’avait pas écouté les mensonges que Tina avait racontés sur lui… Si seulement elle n’avait pas perdu leur bébé… Si seulement elle pouvait inverser la marche du temps…
Dimitri cueillit une larme au bord de ses cils et une émotion profonde l’étreignit.
— Pedhaki ?
— Je regardais simplement les étoiles. On se sent si insignifiant dans l’univers, tu ne trouves pas ? Oh ! Je suis désolée, j’ai dû boire trop de champagne, dit-elle avec un petit rire qui sonnait faux.
Dimitri se souvint qu’elle n’avait pris qu’une seule coupe. Néanmoins, il fit semblant d’accepter ce prétexte et leva les yeux vers le ciel nocturne piqueté d’étoiles.
— Tu vois celle qui brille le plus, juste au-dessus de nous ? lui indiqua-t-il. C’est l’Etoile polaire.
— Tu as étudié l’astronomie ? s’enquit Louise, heureuse de cette diversion.
— Pas vraiment. Mais quand j’étais gamin, j’allais faire de la voile avec mon père et il m’apprenait à naviguer grâce aux étoiles. Bien sûr, aujourd’hui, grâce au GPS, on n’a plus besoin d’observer le ciel pour se guider. Dommage, parce que c’était amusant. Je me dis souvent que j’aimerais pouvoir inverser le temps.
Louise frémit. C’était étrange qu’ils aient eu la même réflexion au même moment. Comme s’ils étaient reliés l’un à l’autre par la pensée.
— Pourquoi ?
— Parce que je regrette de ne pas m’être réconcilié avec mon père, déclara Dimitri, le cœur lourd. J’étais à l’autre bout du monde quand il a eu son infarctus. Je suis rentré immédiatement à Athènes, mais quand je suis arrivé à l’hôpital, il venait de mourir. Je n’ai pas eu le temps de m’excuser ni de lui dire que je l’aimais.
Son chagrin était si palpable que Louise eut mal pour lui. En même temps, elle sentait que le spectre de la relation de Kostas et de Tina planait de nouveau entre eux.
— Je suis désolée.
— Ce n’était pas ta faute, dit-il comme s’il suivait le fil de ses pensées. C’est à moi-même que j’en veux, Louise. J’étais jeune, arrogant et buté au point d’oublier que la vie n’est pas éternelle. Voilà pourquoi j’aimerais tant revenir en arrière.
Un lourd silence s’abattit. Après avoir hésité, Louise lui posa la question qui la rongeait.
— Si ce que nous avons vécu à Eirenne signifiait quelque chose pour toi, pourquoi n’as-tu pas insisté pour me revoir ? Je sais qu’Ianthe était à l’hôpital, mais après, quand elle a été rétablie, pourquoi ne m’as-tu pas recontactée ?
— Pour plusieurs raisons. A cause de ma sacro-sainte fierté, d’abord. Et aussi parce que je ne pouvais pas envisager une relation durable avec toi : mon père m’avait déshérité et j’étais déterminé à lui prouver que je n’avais pas besoin de lui. J’ai fondé ma société, Fine Living, et j’ai travaillé comme un fou pour la faire fonctionner. Ma vie sociale passait après mon ambition professionnelle. Les femmes avec lesquelles je sortais…
Il hésita.
— Parle-moi d’elles, insista Louise.
Il haussa les épaules.
— Elles connaissaient la règle du jeu. Elles savaient ce que j’attendais d’elles : une aventure sans attaches et rien d’autre. Puis mon père est mort en me désignant finalement comme son successeur à la tête de la Kalakos Shipping. J’ai alors voulu prouver que j’étais à la hauteur de ce rôle.
Louise se tourna vers lui. Le clair de lune auréolait sa silhouette d’un halo argenté, si bien qu’elle lui paraissait presque surnaturelle.
— J’étais sans arrêt plongé dans le travail ; ma vie était rigoureusement planifiée, poursuivit-il. Jusqu’à ce que tu réapparaisses. C’est vrai, je t’ai prise pour une femme sans scrupule qui couche pour de l’argent, même si je ne pouvais t’en vouloir vu l’exemple que ta mère t’avait donné.
Il leva une main et enroula une mèche blonde autour de son doigt.
— Mais tu m’as prouvé que je me trompais. Tu as piqué une belle colère quand je t’ai offert cette robe !
Doucement, il en fit glisser une bretelle et effleura des lèvres son épaule nue.
Louise retint son souffle. Elle ne put réprimer un léger frisson quand il traça un sillon de petits baisers le long de son cou.
— Je suis désolée… d’avoir si mal réagi pour la robe, murmura-t-elle d’une voix saccadée. Et aussi… d’avoir jeté le trouble dans ta vie.
— Pas moi, répondit Dimitri en l’enlaçant. Je veux te faire l’amour. Seulement…
— Seulement quoi ?
— Il faut que tu le veuilles aussi, glikia mou. Sinon, tu pourras dormir dans une autre chambre, si tu le souhaites. Je te promets de ne pas venir t’importuner.
Louise le fixa, incrédule.
— Je croyais que nous avions passé un accord.
— Je n’avais pas le droit de t’imposer une telle condition. Je suis heureux d’acquérir Eirenne et l’achat se fera quelles que soient les dispositions que tu prendras pour les nuits à venir.
Le cœur battant, Louise s’efforçait de trouver un sens à ce revirement. Dimitri lui laissait le choix ? Cependant, elle avait déjà pris sa décision.
— Je tiens à partager ta chambre et ton lit.
Il lui emprisonna le visage entre ses mains et prit possession de sa bouche, en un baiser infiniment tendre auquel elle répondit sans réserve. Il la souleva dans ses bras et la porta à travers les pièces obscures, puis dans l’escalier, jusqu’à leur chambre baignée par le clair de lune.
Ils firent l’amour avec une passion empreinte de tendresse. Cette douceur inattendue amena des larmes dans les yeux de Louise.
— Pedhaki, qu’y a-t-il ? Pourquoi pleures-tu ?
Elle dompta tant bien que mal son émotion.
— C’est juste que… C’était si beau.
Dimitri hocha la tête. Il n’aurait pu mieux dire.
*  *  *
Louise jeta un coup d’œil à la pendule et constata que c’était déjà le début de l’après-midi.
— Debout ! Il est vraiment temps.
— Pourquoi ? murmura paresseusement Dimitri en rabattant sa cuisse sur elle pour l’empêcher de s’écarter. Nous sommes très bien comme ça.
— On est dimanche et tu voulais travailler un peu aujourd’hui, lui rappela-t-elle. J’ai assez perturbé ton emploi du temps cette semaine. Tu n’es allé au bureau que deux jours. Je ne veux pas que tu te sentes obligé de me distraire.
Dimitri embrassa la pointe d’un sein qui émergeait, provocante et rose, par-dessus le drap froissé. Il appliqua la même attention à l’autre et se mit à rire en entendant Louise ravaler son souffle.
— Mmm… Je n’ai pas remarqué que tu t’en plaignais, thee mou.
— Tu es un hôte très attentionné, reconnut Louise, un sourire mutin aux lèvres. Mais sérieusement, tu n’en as pas assez de rester à la maison ? Joseph m’a dit qu’il ne t’avait jamais vu passer autant de temps ici.
— C’est vrai, ce n’est pas dans mes habitudes. Mais j’aime être avec toi. Et surtout, te distraire, ponctua-t-il malicieusement.
Louise capitula. Elle n’avait pas à se plaindre des attentions dont il la comblait. Chaque matin, ils se levaient tard, prenaient un brunch sur la terrasse, puis Dimitri disparaissait dans son bureau pendant une heure pour traiter ses e-mails. Ensuite, ils passaient l’après-midi à la piscine ou allaient visiter des monuments — l’Acropole, la pinacothèque.
Elle appréciait de plus en plus la camaraderie et la complicité qui s’établissaient entre eux, comme autrefois à Eirenne. Cependant, elle avait conscience que la réalité reprendrait bientôt ses droits et anéantirait cette existence de rêve.
— Je viens de me rappeler que je voulais t’emmener déjeuner dans une auberge typique, sur le port de Rafina, dit Dimitri à cet instant. Ensuite, nous pourrions faire un tour en bateau.
Elle l’embrassa langoureusement et il gémit de plaisir en la faisant rouler sous lui avec fougue.
— Quoique…, se ravisa-t-il. Nous pourrions toujours y aller pour le dîner.
*  *  *
— Une fois que nous aurons signé le contrat, l’argent sera versé sur ton compte, expliqua Dimitri sur le chemin du cabinet de son avocat, où ils allaient signer l’acte de vente.
Il fut surpris par le manque d’enthousiasme de Louise.
— Je m’attendais à ce que tu sois ravie…
— Je le suis, répondit-elle en évitant de le regarder.
Elle savait qu’il était heureux de devenir propriétaire d’Eirenne. Mais il le serait beaucoup moins si elle lui révélait que l’argent servirait à payer les soins de Tina. Elle se sentait écartelée entre les deux êtres qu’elle aimait.
Qu’elle aimait ? Cette pensée était si choquante qu’elle eut à peine conscience de pénétrer dans le bureau de l’avocat. D’où lui venait cette idée absurde ? Elle n’était pas amoureuse de Dimitri !
Se tournant vers lui, elle contempla son profil sculpté et son cœur fit un bond familier. Elle aimait les angles saillants de ses pommettes, le pli sensuel de sa bouche et ses yeux d’un vert si étrange, piquetés de paillettes dorées.
« Oui, tu l’aimes… », lui souffla une voix intérieure.
Elle ressentit une douleur aiguë en songeant que bientôt elle rentrerait à Paris. Qu’adviendrait-il de leur relation ? Dimitri n’en avait encore rien dit.
*  *  *
Il avait prévu de la raccompagner en France à bord de son jet. Pour leur dernière soirée à Athènes, ils allèrent dîner dans une charmante taverne, où ils dégustèrent des mets typiques accompagnés de retsina. Puis, main dans la main, ils rentrèrent à la villa.
Cette nuit-là, Dimitri lui fit l’amour avec une passion sauvage, presque désespérée. Louise se demanda s’il regrettait lui aussi son départ. Ils étaient devenus plus proches ces derniers jours, mais peut-être n’était-ce qu’une impression. Dès le début, il l’avait prévenue qu’il ne gardait jamais longtemps la même partenaire. Sans doute s’était-il lassé d’elle, et il était trop poli pour le lui dire…
*  *  *
Quand ils arrivèrent à Paris, il pleuvait. Louise fit un parallèle entre le ciel gris et son humeur, qu’il reflétait parfaitement. Seule Madeleine semblait heureuse d’être de retour à l’appartement : dès que Louise eut ouvert son panier, la chatte alla s’installer à sa place habituelle, sur le rebord de la fenêtre.
— Cette mansarde n’est pas faite pour les gens de ma taille ! bougonna Dimitri qui venait de se cogner contre la poutre de l’entrée.
Il déposa la valise de Louise dans l’étroit vestibule.
— Ne la défais pas maintenant, lui conseilla-t-il. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Tu verras. C’est une surprise. Je pense qu’elle te plaira.
Intriguée, Louise le suivit dans l’escalier. Ils sortirent de l’immeuble et remontèrent dans le taxi, qui les avait attendus — sur instruction de Dimitri à n’en pas douter.
— Tu veux faire une nouvelle visite du Louvre ? risqua-t-elle quand, au bout de quelques minutes, le chauffeur s’arrêta le long du jardin des Tuileries.
— Viens avec moi, répondit-il seulement en descendant.
Il la fit entrer dans un bel immeuble ancien au hall dallé de marbre.
— Vas-tu me dire ce qui se passe ? l’interrogea Louise quand ils pénétrèrent dans l’ascenseur. J’ai vu que le gardien te donnait quelque chose.
— Patience, pedhaki.
Ils débouchèrent au dernier étage. Il n’y avait qu’une seule porte sur le palier. Dimitri introduisit une clé dans la serrure et invita Louise à le précéder.
— Alors, qu’en penses-tu ?
Louise regarda autour d’elle. Ils se trouvaient dans un salon immense, haut de plafond et somptueusement meublé.
— C’est… c’est fabuleux ! Et avec vue sur les Tuileries ! Mais pourquoi m’amènes-tu ici ? Qui habite cet appartement ?
— Toi.
Dimitri éclata de rire en voyant l’étonnement se peindre sur les traits de la jeune femme.
— Si tu aimes cet appartement, je vais signer le bail à l’agence et tu pourras emménager immédiatement, expliqua-t-il.
Louise le dévisagea, l’esprit en déroute.
— Ecoute, le logement que j’occupe en ce moment me convient parfaitement. De toute façon, je ne pourrais pas me permettre de vivre ici. Le loyer doit être exorbitant.
— Ne t’inquiète pas pour ça. Je règle tous les frais. Reconnais que ton deux-pièces est trop petit pour nous deux.
Elle retint son souffle.
— Tu veux… que nous vivions ensemble ? balbutia-t-elle, fébrile. Tu vas t’installer à Paris ?
Mais son enthousiasme s’évanouit en voyant qu’il se raidissait.
— Non. Je dois rester à Athènes pour mes affaires. Mais je viendrai te rejoindre le plus souvent possible. Pourquoi me regardes-tu comme ça ?
En constatant que l’expression de Louise était devenue glaciale, Dimitri sentit l’exaspération le gagner. Que s’était-elle imaginé ? Il ne pouvait pas bouleverser davantage son existence, et il ne lui demanderait pas non plus de tout quitter pour le suivre en Grèce. Ce qu’il lui proposait était le compromis le plus satisfaisant qu’il ait trouvé.
— Si tu n’aimes pas cet appartement, il y en a d’autres dans le catalogue de l’agence, dit-il avec tact.
— Ça n’a rien à voir avec l’appartement. Ou plutôt, si… mais pas au sens où tu l’entends.
Louise masquait son amertume. Si elle avait quelque bon sens, elle partirait d’ici au plus vite. Pour préserver sa dignité. Pourtant, elle décida de jeter sa fierté aux orties.
— J’ai cru que tu voulais t’engager envers moi, d’une façon ou d’une autre, dit-elle. Parce que… ça t’importait que nous soyons ensemble.
Dimitri s’approcha d’elle et se rembrunit en voyant qu’elle reculait. Ah, les femmes… Jamais il n’arriverait à les cerner. Il croyait avoir compris Louise et voilà qu’elle lui faisait une scène !
— Te louer un appartement est une forme d’engagement, il me semble, répliqua-t-il.
— Et moi, je refuse d’être ta favorite attitrée !
— Gamoto ! Qu’est-ce que tu as été pendant deux semaines ?
Il aurait voulu la secouer, mais il avait encore plus envie de la prendre dans ses bras et de l’embrasser jusqu’à ce qu’ils oublient cette stupide dispute.
— Moi qui pensais que tu te plaisais en ma compagnie, reprit-il, acerbe. Et je ne parle pas seulement du sexe, mais de tout le reste. De l’amitié, de la complicité que nous avons partagées… Qu’attends-tu d’autre de moi ?
Brusquement, il se rendit compte que ce genre de querelle lui était familier. Il avait déjà tenu ce discours à certaines de ses ex et, chaque fois, cela avait auguré d’une rupture. Dès qu’une femme parlait d’engagement, il s’en allait en courant. Alors pourquoi ne filait-il pas immédiatement ? Pourquoi l’idée de quitter Louise le rendait-il irascible ?
— Qu’espérais-tu ? Un mariage ? lança-t-il avec un rire froid.
— Non, bien sûr que non, se récria Louise en s’empourprant.
Elle avait seulement espéré quelque signe qui lui aurait prouvé qu’elle comptait un peu à ses yeux — plus que Tina n’avait compté pour tous les hommes qui s’étaient servis d’elle. La décision de Dimitri de l’installer dans un appartement était bien loin de l’attachement dont elle avait rêvé. Peut-être avait-il des maîtresses ainsi logées dans les différentes villes d’Europe où il voyageait pour affaires. Eh bien, pas question pour elle de venir grossir leurs rangs !
La sonnerie de son téléphone la fit sursauter. Elle fouilla rapidement dans son sac avec l’intention de refuser l’appel, mais quand elle vit s’afficher le nom de la clinique américaine un frisson glacé la parcourut. La sonnerie s’arrêta avant qu’elle ait eu le temps de décrocher.
Elle reporta son attention sur Dimitri et se mordit la lèvre. Il semblait furieux, et peut-être avait-il de bonnes raisons de l’être. Avait-elle mal interprété sa décision de lui louer cet appartement ?
— Je dois rappeler cette personne, dit-elle d’un ton déterminé.
— Oui, bien sûr.
Se détournant de la fenêtre, Dimitri traversa la pièce.
— Le taxi t’attend en bas pour te raccompagner chez toi. Je rapporterai la clé à l’agence en disant que je ne veux plus de l’appartement.
Il ressentait une profonde frustration. Dire que les événements ne s’étaient pas déroulés comme il l’avait prévu était un euphémisme !
— Je dois partir en Norvège dès ce soir. Une réunion que j’ai déjà reportée la semaine dernière.
Ce n’était pas l’entière vérité : il avait prévu de passer la nuit avec elle dans cet appartement et de s’envoler tôt le lendemain. Mais cela lui ferait du bien de mettre un peu de distance entre eux tant il était blessé qu’elle ait rejeté de la sorte sa surprise.
Au cours de ces deux dernières semaines, il avait apprécié bien plus que les plaisirs physiques avec elle. Néanmoins, il la considérait toujours comme une maîtresse. Il ne voulait rien de plus. A quoi bon s’engager de toute façon ? Ses parents avaient été mariés pendant trente ans, puis leur couple avait volé en éclats et sa mère avait fini par mourir de chagrin. La vie était bien plus simple sans les émotions qui venaient tout compliquer.
Louise l’avait suivi dans l’entrée. D’un geste brutal, il ouvrit la porte et se tourna vers elle. Ses beaux yeux étaient remplis de larmes et il en eut le cœur serré.
— Dimitri…
Sa voix était rauque comme si le fait de parler lui blessait la gorge.
— … je suis désolée, murmura-t-elle.
— Moi aussi.
Il avait envie de l’embrasser et se retint, sachant qu’il risquait de faire des promesses qu’il ne tiendrait pas.
— Je t’appellerai.
C’était ce qu’il disait chaque fois, mais il ne la rappellerait pas. Cela ne servirait à rien. Ils se trouvaient dans une impasse.
Elle passa devant lui et il la regarda s’éloigner. En entrant dans l’ascenseur, elle ne se retourna pas.
Les portes se refermèrent. Ce fut seulement à cet instant que Dimitri comprit que tout était fini.



11.
Assis à son bureau, au siège de la Kalakos Shipping Company, Dimitri fixait le chèque avec une perplexité sans nom.
Qu’est-ce que ça voulait dire ? Il parcourut de nouveau la note brève qui l’accompagnait. Louise annonçait simplement qu’elle lui rendait le montant exact qu’il avait déboursé pour l’achat d’Eirenne. Et rien d’autre. Aucune explication sur les raisons de son geste. Pas un mot qui lui eût permis de comprendre pourquoi elle ne répondait pas à ses appels.
Une bouillante colère le saisit, remplaçant les émotions confuses et proches du désespoir dans lesquelles il se débattait depuis trois semaines.
Theos ! Il méritait mieux qu’une note de deux lignes. Aucune de ses anciennes maîtresses ne l’avait traité de la sorte — du reste, il n’en aurait pas été fâché si elles l’avaient fait —, mais Louise était différente. Ou peut-être était-ce lui qui avait changé. Car c’était bien la première fois qu’il avait l’impression qu’on lui arrachait le cœur.
Il appuya rageusement sur une touche de son téléphone.
— Aletha, dit-il à son assistante, je veux que le jet soit prêt à décoller dans l’heure pour Paris. Et annulez tous mes rendez-vous jusqu’à nouvel ordre.
Conscient qu’elle n’était pour rien dans le gâchis qu’il semblait faire de sa vie en ce moment, il ajouta plus doucement :
— Merci.
*  *  *
En arrivant sur le palier de l’appartement de Louise, Dimitri était en proie à une cruelle impatience. Comme elle lui avait manqué ! Mais elle, comment allait-elle l’accueillir ? Il y avait de grandes chances pour qu’elle lui claque la porte au nez.
Il sonna et avança un pied, prêt à le glisser dans l’entrebâillement. Des pas résonnèrent à l’intérieur, puis on retira la chaîne de sécurité et la porte s’ouvrit.
— Oh !
Il n’avait pu réprimer une exclamation de stupeur en voyant Louise. Elle était blanche comme un linge et de larges cernes grisâtres bordaient ses yeux. Elle avait l’air si lasse et vulnérable que sa gorge se serra.
Elle écarquilla les yeux comme si elle venait seulement de le reconnaître.
— Dimitri ?
— Glikia mou, que t’est-il arrivé ?
Louise laissa échapper un soupir tremblant.
— Ma mère est morte.
Dimitri en resta sonné. Tina Hobbs, la maîtresse de son père, celle qu’il jugeait responsable de la mort de sa mère, était morte ? Bizarrement, il ne ressentait plus de haine à son égard, mais seulement de la pitié. Et surtout une compassion immense pour sa fille.
Il entra dans le petit appartement, baissant la tête juste à temps pour éviter la poutre, et prit Louise dans ses bras.
— Pedhaki, murmura-t-il doucement.
Elle ne chercha pas à lui résister.
— Quand est-ce arrivé ? demanda-t-il.
— Il y a deux semaines, dit Louise d’une voix étouffée.
Dimitri caressa ses cheveux dorés. Brusquement, tout devenait clair dans son esprit.
— Pourquoi ne m’as-tu pas appelé ? Je serais venu aussitôt.
Il y avait tant de tendresse dans sa voix que Louise sentit les larmes lui monter aux yeux. En même temps, elle était embarrassée de s’être laissée aller contre lui. Elle s’écarta et le conduisit dans le salon.
— J’étais aux Etats-Unis. Je ne t’ai pas contacté parce que…
Sa voix se mit à trembler. Elle alla se poster devant la fenêtre et caressa Madeleine d’un air absent.
— J’en étais incapable après ce qui s’était passé entre nous, avoua-t-elle douloureusement. Toutes ces choses terribles que je t’ai dites… Tu avais trouvé un appartement splendide pour nous, mais je… j’avais trop peur d’accepter ce que tu m’offrais.
— Ça ne fait rien. Je comprends très bien.
Elle avait eu besoin de se sentir à l’aise dans leur relation, il s’en rendait compte, à présent. Il n’avait pas suffisamment mesuré combien ce qu’elle avait vécu dans son enfance l’avait traumatisée.
Louise se mordit la lèvre.
— Il y a une autre raison. Je t’ai vendu Eirenne pour payer les soins médicaux de ma mère. Elle avait un cancer et sa seule chance de survivre était d’être soignée aux Etats-Unis. Cela coûtait une fortune. Je savais que tu voudrais désespérément entrer en possession d’Eirenne et que la vente se ferait rapidement. Je ne t’ai rien dit parce que tu détestais ma mère, et que tu aurais sans doute refusé de me donner l’argent si tu avais su à quoi j’allais l’employer. Je… je ne suis pas fière de tous ces calculs.
Après un bref silence, Louise reprit, d’une voix brisée par l’émotion :
— A la fin, l’argent n’était plus nécessaire. Tina n’était plus assez résistante pour supporter le traitement. Elle est morte dans cette clinique du Massachusetts. J’étais avec elle… jusqu’au bout. Les obsèques ont eu lieu là-bas. Une fois rentrée à Paris, je t’ai envoyé le chèque. J’ai toujours pensé que ton père aurait dû vous laisser Eirenne, à Ianthe et à toi.
— Je l’ai reçu ce matin, dit Dimitri gravement.
Louise se tourna vers lui. Son expression était indéchiffrable ; pourtant, elle était certaine qu’il lui en voulait. Légalement, elle n’avait rien fait de mal. Mais moralement…
Elle baissa les yeux et sa tension s’accrut quand il s’approcha d’elle.
— Louise, je savais pourquoi tu avais besoin de cet argent.
Elle secoua la tête, en proie à la confusion la plus totale.
— Ce n’est pas possible… Comment l’aurais-tu appris ? Quand ?
— Pendant ton séjour à Athènes. J’étais curieux de découvrir pourquoi tu étais prête à vendre l’île au tiers de sa valeur. Je me suis dit que tu avais peut-être des dettes et qu’un créancier te menaçait. Je ne pouvais pas imaginer autre chose et j’ai demandé à mon enquêteur de glaner des informations. Il m’a rapporté que ta mère était gravement malade et qu’elle avait été transférée dans une clinique américaine. C’était juste après avoir consenti à te racheter l’île. Il n’était pas difficile de deviner à quoi allait servir cette somme.
Louise vacilla sous le choc de ces révélations.
— Pourquoi as-tu maintenu ta décision d’acheter l’île ? Tu détestais Tina.
— Mais toi, tu l’aimais, répondit-il, un sourire doux aux lèvres. Confronté à cette situation, j’aurais agi de la même façon pour quelqu’un que j’aime. J’espérais que tu me ferais suffisamment confiance pour me parler de sa maladie. Comme tu te taisais, je ne me sentais pas le droit d’aborder le sujet.
Il la prit dans ses bras et Louise s’abandonna, trop lasse à présent pour résister ou pour essayer de comprendre quoi que ce soit. Une seule chose comptait : Dimitri était là et la gardait contre lui.
— J’ai beaucoup de mal à faire confiance, admit-elle d’une voix enrouée. Je ne voulais pas devenir comme ma mère. Elle rêvait d’être aimée, mais quand mon père l’a rejetée, puis ses amants successifs, elle est devenue aigrie et s’est servie des hommes comme ils se servaient d’elle.
— Et maintenant, as-tu confiance en moi ? demanda Dimitri, le cœur battant.
— Oui.
La réponse était simple, sans équivoque.
— Alors, prend Madeleine et viens avec moi.
Louise ne lui demanda même pas où il l’emmenait. Cela lui suffisait d’être avec lui. Elle lui aurait confié sa vie.
*  *  *
Louise s’endormit dans l’avion. Dimitri l’emporta vers la chambre, à l’arrière de l’appareil. Il la déposa sur le lit et la couvrit d’un plaid. Puis il revint s’asseoir dans la cabine, alluma son ordinateur et envoya une série de mails à ses collaborateurs. Ses affaires étaient importantes, mais Louise comptait davantage. Il avait décidé qu’il était temps d’apprendre à déléguer.
Entre l’aéroport d’Athènes et le port de Rafina, où son bateau était mouillé, le trajet était court.
— Nous allons à Eirenne ? s’enquit Louise une fois à bord.
— Oui, là où tout a commencé, répondit Dimitri tout sourire en manœuvrant le yacht.
Il nota que Louise avait retrouvé quelques couleurs. Mais la brise qui plaquait ses vêtements révélait sa silhouette amaigrie. Elle avait l’air incroyablement fragile.
Le soleil était déjà bas quand ils débarquèrent sur l’île ; une lumière dorée baignait la jetée.
— Rien n’a changé, murmura Louise, tandis qu’ils suivaient le sentier qui s’enfonçait dans la forêt.
— Oui. J’ai été agréablement surpris en venant ici il y a deux semaines. Et j’ai découvert que ta mère avait engagé du personnel pour entretenir l’île et les deux villas.
Celle que le grand-père de Dimitri avait fait construire était telle que Louise se la rappelait, à demi cachée parmi les pins et les oliviers, avec sa multitude de fenêtres donnant sur la mer.
Joseph et Halia les accueillirent sur le perron. Ils leur assurèrent qu’ils seraient ravis de venir sur l’île chaque fois qu’on aurait besoin d’eux. Puis Dimitri entraîna Louise dans la salle à manger, où la table était dressée.
Louise ne se souvenait pas de la dernière fois qu’elle avait avalé un vrai repas. Le filet de loup de mer, servi avec une salade colorée, était délicieux ; le chardonnay choisi par Dimitri accompagnait parfaitement les plats.
Après le dîner, ils allèrent s’asseoir sur la terrasse pour admirer le coucher du soleil tout en écoutant le chant des cigales. Pour la première fois depuis des semaines, Louise sentit sa tension s’atténuer. Elle coula un regard vers Dimitri, s’attardant sur son profil séduisant, et ressentit un pincement au cœur. Rien n’était résolu pour eux deux mais ici, à Eirenne, elle pouvait au moins faire semblant de croire que tout était parfait.
— Merci de m’avoir amenée ici, murmura-t-elle. J’avais oublié que l’île était si belle.
— Pour ma part, je n’ai rien oublié, Louise. Je me souviens de la première fois où je t’ai invitée dans cette maison. Je me disais que tu étais plus belle que toutes les femmes que j’avais vues.
Elle esquissa un sourire amusé.
— J’ai du mal à te croire. Ta fiancée, la belle Rochelle Fitzpatrick, venait de te quitter. Tu aurais sans doute été attiré par n’importe quelle femme si tôt après une pareille déception.
Dimitri rejeta la tête en arrière et laissa échapper un rire sonore.
— Je n’essayais pas d’oublier Rochelle. En fait, j’étais content de l’avoir échappé belle. Ta mère avait raison sur un point : Rochelle m’a plaqué en apprenant que j’étais brouillé avec mon père et qu’il me déshéritait. Je me suis alors rendu compte qu’elle était moins amoureuse de moi que de la fortune qui devait me revenir. J’admets que mon orgueil a été égratigné, et je m’en suis voulu de ne pas l’avoir percée à jour. Mais elle ne m’a certainement pas brisé le cœur.
— Je vois, répondit-elle, soulagée que ce doute soit enfin levé.
Dimitri se mit sur pied et lui tendit la main.
— Vraiment ? dit-il avec un sourire oblique.
Se penchant, il captura sa bouche et Louise fut emportée instantanément par la magie de son baiser.
Puis Dimitri l’entraîna vers la chambre. Quand il la dénuda et se mit à la caresser, elle pensa que son cœur allait exploser…
*  *  *
Quand Dimitri s’éveilla, à l’aube, il découvrit avec surprise que la place auprès de lui était vide. Le temps d’enfiler un bermuda, il se précipita hors de la villa.
Il ressentit un profond soulagement quand, scrutant l’étendue du jardin, il repéra Louise au bord de la plage.
Il la rejoignit et lui enlaça la taille.
— C’est la deuxième fois que tu quittes mon lit et je n’aime pas ça, glikia mou. J’adore ouvrir les yeux et découvrir ton visage auprès du mien. Je ne peux plus m’en passer.
Elle lui sourit, désabusée.
— Il le faudra bien pourtant. Je vais bientôt rentrer à Paris. J’ai eu presque un mois de congé exceptionnel, je suis ici depuis quatre jours : il est temps que je retourne travailler et que je reprenne ma vie en main. C’est ce que ma mère voudrait. Elle était fière de ma carrière, conclut-elle avec émotion.
Dimitri sut que le moment qu’il attendait était venu. C’était l’occasion qu’il cherchait depuis qu’ils étaient arrivés sur l’île. Le soleil se levait par-dessus les pins, le ciel strié de nuages roses et or se reflétait dans les vagues. Oui, cet instant était parfait.
— Louise, il y a un poste vacant à la pinacothèque d’Athènes. Et mon ami Takis tient absolument à ce que tu l’acceptes.
— C’est gentil, mais tu oublies qu’il y a trois heures de trajet entre Paris et Athènes, dit-elle d’un ton moqueur.
— Sauf si tu viens vivre à Athènes.
Louise le scruta, stupéfaite. S’il lui demandait d’être sa maîtresse, aurait-elle la force de refuser ? Devait-elle se priver d’une chance de bonheur par peur du chagrin qu’elle éprouverait ensuite quand leur relation prendrait fin ?
Dimitri plongea les doigts dans ses cheveux et le regard dans ses yeux infiniment bleus, comme le saphir qu’il avait glissé dans sa poche.
— Jusque-là, j’étais rétif à l’engagement, avoua-t-il. Je ne comprenais pas comment deux personnes pouvaient être absolument sûres de vouloir passer le restant de leur vie ensemble. Puis, j’ai rencontré une jeune femme extraordinaire. Elle a trouvé le chemin de mon cœur et y est restée, même si je ne l’ai plus revue pendant des années. Sans m’en rendre compte, c’est à elle que je comparais les femmes que je rencontrais. J’ai compris que je voulais vivre avec elle pour toujours.
— Dimitri…
Louise était tétanisée. Elle lui avait dit qu’elle lui faisait confiance, mais à présent elle craignait de se fier aux paroles incroyables qu’il venait de prononcer et à son regard rayonnant.
— Je t’aime, Louise. Tu es la femme que j’ai choisie, l’amour de ma vie.
D’une main tremblante, Dimitri retira la bague de sa poche — un saphir ovale entouré de diamants, qui étincelaient de mille feux dans la clarté du matin. Il prit la main de Louise et la porta à ses lèvres.
— Veux-tu m’épouser et être la mère de mes enfants ? Quand je t’ai vu tenir le bébé de ma sœur, il s’est produit un déclic au fond de moi et j’ai imaginé avoir un enfant de toi…
Il s’interrompit subitement. Louise avait l’air dévastée. D’un geste brutal, elle retira sa main et s’écarta de lui, comme prise de panique.
— Ma chérie, qu’y a-t-il ?
— Je… je ne peux pas. Je ne peux pas t’épouser. Ce ne serait pas juste…
— Theos ! Je croyais que c’était ce que tu voulais. J’espérais…
Il laissa sa phrase en suspens, incapable de poursuivre. S’était-il trompé en pensant que Louise l’aimait ? Cette question lui faisait atrocement mal, comme si on lui plongeait une lame en plein cœur. Pour la première fois de sa vie, il était abasourdi et ne parvenait plus à penser de façon cohérente. Voilà pourquoi il avait toujours tourné le dos aux émotions, jusqu’à ce que Louise fasse irruption dans sa vie comme un raz-de-marée, changeant l’ordre des choses et… le changeant lui-même. Il n’avait pu s’empêcher de l’aimer ; à présent, il refusait de revenir en arrière.
Soudain, Louise se leva et se mit à courir vers la mer. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait se jeter dans les vagues et se laisser engloutir. A son tour, il courut sur le sable.
Brusquement, elle s’arrêta et se tourna vers lui. Dimitri vit alors que ses traits exprimaient une douleur semblable à la sienne.
— Il y a une chose que je ne t’ai pas dite. J’aurais dû t’en parler plus tôt, déclara-t-elle, la gorge nouée.
— Alors, pour l’amour du ciel, parle !
Louise prit une profonde inspiration.
— Il y a sept ans, je suis tombée enceinte de ton enfant. J’étais de retour à l’université quand je m’en suis rendu compte. J’étais bouleversée, effrayée… mais très heureuse aussi. Même si ce n’était pas le moment idéal pour moi, je voulais garder le bébé… notre bébé. Je l’ai aimé dès l’instant où j’ai su qu’il grandissait en moi. Je t’ai téléphoné pour t’avertir. Bien sûr, je sais maintenant que tu étais auprès d’Ianthe en Amérique du Sud, mais à l’époque je pensais que tu ne voulais plus entendre parler de moi.
— Thee mou…, laissa tomber Dimitri, sous le choc. Je ne me doutais de rien. Nous avions toujours eu des rapports protégés, non ? Et le bébé ? Qu’est-il arrivé au bébé ?
— J’ai fait une fausse couche dans la septième semaine. Tout se passait normalement puis, un matin, j’ai ressenti des douleurs. Je saignais abondamment. J’ai su que j’allais perdre le bébé.
Sa voix se mit à trembler et les souvenirs pénibles de ce jour-là la submergèrent.
— Une de mes colocataires, étudiante en médecine, a compris ce qui m’arrivait et m’a conduite aux urgences. Je lui dois la vie. On m’a découvert une grossesse extra-utérine et une grave hémorragie interne. J’ai dû être opérée.
Dimitri était bouleversé.
— Pedhaki… Ça me fait horriblement mal de savoir que tu as traversé ces épreuves toute seule. Si j’avais su ce qui t’arrivait, je serais venu, j’aurais quitté le chevet d’Ianthe. Je ne me pardonnerai jamais de ne pas avoir été là pour t’aider à faire face à la perte de notre bébé.
Louise soupira.
— Ensuite, je n’ai pas répondu à ton appel. J’étais trop malheureuse pour te raconter ce qui s’était passé. Et ça ne servait à rien de te parler d’un bébé que je ne portais plus.
Elle posa une main sur la joue de Dimitri, où roulait une grosse larme.
— Je t’aime, murmura-t-elle, terriblement émue. Pendant toutes ces années qui nous ont séparés, tu étais dans mon cœur. Tu y resteras toujours. J’ai vu ta tendresse quand tu tenais la petite Ana. Tu feras un excellent père, Dimitri. Mais il se peut que je ne puisse pas te donner d’enfant…
Doucement, il emprisonna son visage entre ses mains.
— Louise, je t’aimerai toujours, que nous ayons des enfants ou pas. Personne ne peut savoir ce que l’avenir nous réserve. Nous aurons peut-être le bonheur de fonder une famille et, si ce n’est pas le cas, nous ferons face ensemble. Tout ce qui compte, c’est l’amour que nous avons l’un pour l’autre.
Il prit ses lèvres et ce baiser fut le plus doux, le plus beau, le plus inoubliable de tous ceux que Louise avait échangés avec lui.
— Je veux m’endormir chaque nuit en te tenant dans mes bras et voir ton visage près du mien chaque matin, reprit-il avec ferveur. Je veux que tu sois mon amie, mon amante et mon seul amour. Veux-tu être ma femme, Louise, et rester à mes côtés pour toujours ?
— Oui, répondit-elle simplement.
Tout autre mot aurait été superflu.
Quand Dimitri glissa la bague à son doigt, elle versa des larmes de joie.



Epilogue
Un an plus tard.
Assise près de sa belle-sœur dans le jardin de la vieille maison, à Eirenne, Louise regardait Dimitri jouer avec sa nièce sur la plage.
— Je n’arrive pas à croire qu’Ana marche déjà, déclara Ianthe. Elle grandit si vite !
— Dans quelques mois, elle aura un frère ou une sœur et tu seras soulagée qu’elle trotte, répondit Louise en contemplant le ventre arrondi de la jeune femme. Que désires-tu cette fois ? Fille ou garçon ?
— Lykaios et moi n’avons aucune préférence. Mais ce serait bien pour Theo d’avoir un cousin. Ils joueraient au foot ensemble.
Louise se mit à rire et regarda son fils, qui dormait dans ses bras.
— Difficile d’imaginer Theo courant après un ballon. Il n’a que huit semaines, dit-elle en caressant tendrement la joue de son bébé. Je n’en reviens pas qu’il soit si beau.
— Il est magnifique, confirma Dimitri en les rejoignant. Regarde ses poings minuscules. C’est notre petit miracle.
Leurs regards se croisèrent et le pouls de Louise s’accéléra. Ils s’étaient mariés un mois après la demande de Dimitri. Le mariage avait été célébré à Athènes, dans l’intimité, et Benoît l’avait escortée jusqu’à l’autel. C’était lui qui avait insisté pour créer sa robe de mariée. Elle portait le pendentif en diamant de sa grand-mère, que Dimitri lui avait offert en cadeau de noces.
— Quand j’ai su que tu l’avais vendu pour payer les soins de Tina, j’ai fait toutes les bijouteries de Paris et j’ai fini par le retrouver, lui avait-il expliqué quand, les larmes aux yeux, elle avait découvert le bijou dans son écrin de velours.
Mais quelque chose l’avait rendue plus heureuse encore : Dimitri avait décidé de donner l’argent qu’elle lui avait rendu à l’hôpital proche de Paris où Tina avait été soignée, pour financer un projet de recherche sur le cancer. C’était le plus merveilleux des hommes…
— Nous rentrons à la villa, c’est l’heure de la sieste, déclara Ianthe en installant sa fille dans la poussette. Vous devriez venir voir la chambre d’enfant et le reste de la villa Aphrodite maintenant que les décorateurs ont terminé les travaux.
— Oui, nous passerons plus tard, promit son frère.
Quand Ianthe fut partie, Dimitri prit le petit Theo des bras de Louise et le coucha dans son landau.
— Il va dormir encore un moment, n’est-ce pas ?
— Oui, il vient d’avoir une tétée. Pourquoi ? Que veux-tu faire ? demanda Louise, le cœur battant, comme il la soulevait dans ses bras pour la déposer sur un transat.
— Ce que j’ai toujours envie de faire et ce dont je ne me lasserai jamais, susurra-t-il en dégrafant le haut de son Bikini. T’aimer de tout mon cœur et de toute mon âme…
— Et de tout ton corps aussi, j’espère, murmura Louise contre ses lèvres.
Une lueur malicieuse dansa dans le regard brillant d’amour de Dimitri.
— Si vous insistez, madame Kalakos…
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1.
Bruce Tarnower… Il était là, bien sûr. Sorrel aurait dû s’en douter : comment aurait-il pu manquer le mariage d’Elena ?
Inconsciemment, pourtant, elle avait compté sur un miracle : que sa cousine ne l’invite pas, ou qu’il ait l’élégance de refuser.
Lui ne s’attendait sûrement pas à la voir. Au bout de quatre longues années, qui aurait pu le prévenir du retour de Sorrel en Nouvelle-Zélande ?
Pendant la cérémonie, elle n’avait pas remarqué la haute silhouette de Bruce. Mais alors que les mariés posaient pour la séance de photos sur le parvis de l’église, et qu’elle s’apprêtait à regagner la voiture de ses parents, elle s’était soudain trouvée face à face avec lui. Brun, impressionnant avec son visage taillé à la serpe, son profil impérieux et sa bouche ferme, Bruce la dévisageait d’un regard gris acier, d’une froide neutralité.
A son bras, une belle femme blonde, dont Sorrel remarqua malgré elle le regard myosotis et la peau laiteuse, abritait son teint des rigueurs du soleil sous une capeline élégante, assortie au bleu de ses yeux.
— Bonjour, Sorrel, fit Bruce d’une voix profonde, d’un timbre si calme qu’il en devenait impersonnel. Tu es donc capable de venir à un mariage…
Désarçonnée, Sorrel se trouva sans voix.
— Sorrel ? demanda la jeune femme blonde, tournant vers elle son regard curieux. Je ne crois pas que nous nous connaissions…
La fine arcade de ses sourcils dessinait un accent circonflexe. Etait-ce le fruit de son imagination ? Sorrel crut voir ses ongles roses, minutieusement laqués, griffer le tissu coûteux qui habillait Bruce alors que sa main se crispait sur son bras.
— Sorrel est quelqu’un d’assez fuyant, commenta Bruce d’un ton acide. Il aurait été étonnant que tu la rencontres.
Les yeux vert jade de Sorrel cillèrent sous l’animosité de l’allusion. Mais déjà Bruce, retrouvant les réflexes de l’impeccable éducation dispensée par le prestigieux lycée de Wellington, procédait courtoisement aux présentations.
— Cherie, laisse-moi te présenter Sorrel Kenyon. Sorrel, Cherie Watson.
Cherie ? Un instant, Sorrel crut qu’il s’agissait d’une tendre appellation et elle en éprouva un curieux serrement de cœur. Mais comme la suite des présentations le lui révéla, Cherie n’était qu’un prénom…
La dénommée Cherie se contenta de lui effleurer la main.
— Ravie de vous rencontrer, fit-elle d’une voix languide.
Les bonnes manières de Sorrel étant aussi bien ancrées que celles de Bruce, elle n’eut aucun mal à sourire en retour.
— Moi de même, affirma-t-elle avec une conviction parfaitement contrefaite.
Bruce lui jeta un regard rapide. Le coin de sa bouche s’était légèrement relevé, comme s’il doutait de sa sincérité. Il la connaissait trop bien…
— Mais bien sûr ! s’exclama soudain Cherie. Votre père est l’associé de Bruce…
Bruce confirma à la place de Sorrel.
— Exact. Sorrel est la fille de Ian.
Elle sentait son regard gris la jauger, voyageant des boucles auburn qui entouraient son visage aux escarpins à talons hauts qu’elle ne portait que rarement à présent, peu d’hommes ayant la taille de Bruce.
— Tu sembles… en forme, reconnut-il, s’attardant un instant sur la taille fine de Sorrel, mise en valeur par un tailleur de soie ambre ajusté.
Une brève étincelle alluma son regard, minuscule braise de désir que Sorrel entrevit, et son cœur manqua un battement. L’espace d’une seconde, elle cessa de respirer et quand le sang inonda de nouveau ses veines, elle en ressentit comme une faiblesse. Prenant discrètement une longue inspiration, elle parvint à répondre sur un ton dont l’indifférence égalait celle de Bruce.
— Tu as l’air en forme, toi aussi.
Pourtant, ces quatre années l’avaient changé, constata Sorrel, en le dévisageant à son tour.
Ses joues s’étaient creusées, indéniablement, et peut-être avait-il perdu un peu de poids. Mais son corps était toujours mince et musclé, merveilleusement tonique dans le costume qui l’habillait si élégamment. Ses cheveux de jais, d’une belle épaisseur, étaient coupés très courts et soumis à la rude discipline du peigne. Sa bouche, plus ferme que dans son souvenir, avait un pli amer, presque dur, mais ceci, ainsi que la froideur de ses yeux, étaient peut-être le résultat de leur rencontre…
Visiblement, il ne l’avait pas oubliée.
Un sentiment de consternation envahit Sorrel. La froideur de Bruce, elle la méritait amplement, songea-t-elle, luttant contre la tristesse qui noyait son cœur. Un homme qu’on avait laissé seul au pied de l’autel ne pouvait regarder avec bienveillance celle qui lui avait fait défaut, même au bout de quatre ans. Les propres parents de Sorrel n’avaient cessé de la blâmer pour le scandale et l’embarras qu’elle avait causés ce jour-là, et qui n’avaient cessé de peser sur eux depuis.
— J’ai entendu dire que vous viviez assez loin d’ici, en Australie ? reprit Cherie.
Sa question n’était pas dépourvue d’une certaine fébrilité, comme si elle espérait une confirmation… Elle n’avait pourtant pas à s’inquiéter : quoi qu’il ait pu exister entre Bruce et elle, Sorrel s’était arrangée pour y mettre fin de façon radicale.
— C’est vrai. Mais Elena est ma cousine préférée, s’entendit-elle répondre, de façon curieusement ambiguë.
— Donc, vous êtes en visite, insista Cherie.
Sorrel hésita. Son poste à Melbourne était intéressant et elle appréciait la vie dans cette ancienne capitale de l’Australie. Cependant, elle ne s’y sentait pas chez elle. Tandis qu’ici, à Wellington, au cœur de sa chère Nouvelle-Zélande…
Quand l’avion avait amorcé son tournant au-dessus de la baie de Cook, offrant une vue époustouflante sur le fjord et sa végétation luxuriante, quand l’appareil s’était glissé entre les collines pour rejoindre le plus grand aéroport de Nouvelle-Zélande, réputé pour son accès difficile, Sorrel avait senti les larmes lui piquer les yeux. Un flot de souvenirs saturait sa mémoire. Wellington et la nature somptueuse qui l’entouraient étaient inscrits au plus profond de son cœur : petite, elle se promenait dans la forêt sans peur des serpents, dont l’île était exempte. Les enfants couraient pieds nus dans le sable des longues baies calmes, où les requins s’aventuraient rarement, laissant le champ libre aux nageurs. Et quand, revenu à la ville, on grimpait au long des rues escarpées, le regard plongeait vers les eaux turquoise et on voyait le sillage des ferries quittant le port de Wellington pour relier les deux îles qui composaient la Nouvelle-Zélande.
— Il n’est pas impossible que je reste, rétorqua Sorrel, obéissant à l’impulsion presque perverse de déstabiliser Cherie. Il me faudrait retrouver du travail, bien sûr…
Surprise elle-même d’une telle déclaration, elle comprit que le désir de rester la tenaillait depuis sa descente d’avion. Le mal du pays était trop fort…
— Quel type de travail recherches-tu ? intervint Bruce.
— Difficile à dire… Je n’ai pas encore commencé à chercher. Je ne suis ici que depuis deux jours.
Juste le temps d’embrasser Elena et de se joindre à la fièvre des préparatifs pour la grande journée…
— Tes parents m’ont dit que tu travaillais pour un grand magasin, poursuivit-il.
— Je suis responsable du département de mode féminine.
— Un poste important…
— C’est vrai mais avec de faibles perspectives de carrière. Si je voulais grimper les échelons, je me retrouverais rapidement dans le secteur administratif, ce qui ne m’intéresse pas. J’aime le travail sur le terrain, le contact avec les réalités, ajouta-t-elle pour remplir le vide qui menaçait de s’installer dans la conversation. Mais donne-moi plutôt des nouvelles de tes parents.
— Oh, tout va bien de leur côté, répondit Bruce. Mon père profite enfin de sa retraite. Ils sont en croisière en Europe.
— J’ai su cela. Ma mère les envie beaucoup ! Ton père va mieux, donc ?
Après quelques soucis de santé, Paul Tarnower avait cédé à son fils sa part dans la manufacture d’appareils ménagers qu’il gérait conjointement avec le père de Sorrel.
— Oui, nous sommes tranquilles de ce côté-là.
— Mon chou, intervint Cherie, tirant sur le bras de Bruce, ne devrions-nous pas aller féliciter l’heureux couple ?
Un mouvement se dessinait dans la foule des invités et l’on se rapprochait des mariés pour les embrassades.
— Tu as raison. Veux-tu nous excuser, Sorrel ?
En guise de salutation, Bruce lui adressa un signe de tête assez froid.
Alors qu’il s’éloignait en compagnie de Cherie, Sorrel prit conscience de la curiosité que leur rencontre venait de susciter. Bien des invités avaient été présents quatre ans plus tôt, dans cette même église, le jour de son mariage avorté avec Bruce. Avant la cérémonie qui avait uni Elena à Cam — un garçon charmant qui adorait visiblement sa femme —, Sorrel avait réussi à affronter sourires crispés et regards en coin. A présent, elle n’en avait plus le courage. Sa cousine comprendrait qu’elle choisisse un moment plus intime pour lui adresser ses vœux.
Lors de ce jour désastreux, quatre ans plus tôt, seule Elena avait fait l’effort de chercher à comprendre. De ce fait, lorsque Sorrel avait reçu une invitation pour le mariage d’Elena, elle n’avait pu refuser…
Elle retrouva ses parents qui l’attendaient pour partir en voiture et avec un soupir de soulagement, se glissa sur le siège arrière.
— Un bien beau mariage, décréta sa mère alors qu’ils roulaient vers le salon de réception.
Rhoda Kenyon prit le temps de vérifier, dans le miroir de courtoisie, que son chapeau était bien en place. Très élégant, il complétait à merveille la robe couleur vert d’eau qui habillait sa silhouette trop mince. Une fois rassurée, la mère de Sorrel reprit :
— Grâce au ciel, tout s’est bien déroulé. Mais Elena a toujours été une fille raisonnable.
Sorrel avait résolu de ne pas se montrer trop sensible sur le sujet, mais le sens de la comparaison entre elle et sa cousine était implicite. Même son père, un peu plus tôt, avait marmonné qu’il espérait que cette fois, au moins, tout se déroulerait sans heurt…
Le cœur de Sorrel se serra. Elle aurait voulu demander depuis combien de temps Bruce fréquentait Cherie Watson, mais, craignant les inévitables reproches qui accompagneraient sa demande, elle préféra tenir sa langue. Quatre ans auparavant, elle avait renoncé à tout droit de regard sur la vie privée de Bruce Tarnower.
Renonçant à parler, elle concentra son attention sur le port, car la voiture suivait la baie de Wellington.
La cité était venteuse, réputée pour les rafales qui, venues du détroit, s’engouffraient dans les rues avant de gagner les collines. Mais aujourd’hui, l’air était particulièrement calme et un doux soleil baignait l’atmosphère, caressant également les eaux scintillantes et les maisons pressées à flanc de coteau.
Nul endroit sur terre n’était plus beau que Wellington par une douce journée.
*  *  *
Une fois installée dans le salon de réception, Sorrel découvrit avec soulagement qu’elle et ses parents étaient assis à quelques tables de Bruce. Il lui tournait le dos mais elle l’avait dans sa ligne de vision et elle remarqua qu’il se penchait à plusieurs reprises vers la tête blonde de Cherie.
Pendant les discours, il passa son bras sur le dossier de sa chaise, ses doigts touchant l’épaule de sa compagne.
Sorrel aurait tout donné pour se trouver ailleurs. Mais pour Elena, elle supporterait l’épreuve. Jusqu’au bout ! Il n’était pas question de partir à la sauvette, comme si elle avait quelque chose à se reprocher. Sa fierté le lui interdisait.
Son regard glissa vers sa mère et elle remarqua que celle-ci n’avait presque pas touché à son assiette. Mener son régime à un tel point d’exagération avait rendu Rhoda plus maigre que mince.
A côté d’elle, on avait placé un ami du marié, sans doute pour lui fournir une compagnie car lui aussi était venu seul. C’était attentionné de la part d’Elena, quoi que vaguement humiliant car l’effort soulignait son absence de cavalier.
L’homme était assez plaisant, pas désagréable à regarder bien qu’un peu massif, et ils réussirent sans trop d’effort à échanger les banalités d’usage. Une fois les discours terminés, l’orchestre se mit à jouer. Les mariés furent rapidement rejoints par d’autres couples sur la piste et l’homme lui demanda si elle aimerait danser.
Sorrel n’avait pas l’intention de rester sur sa chaise comme si elle était punie. Elle accepta.
Son compagnon s’avéra bon danseur, prêt à se lancer dans d’impressionnantes figures de style. Quand les premières valses eurent cédé place à des rythmes plus cadencés, Sorrel s’aperçut qu’elle s’amusait à suivre les pas compliqués qu’il essayait avec elle.
Du coin de l’œil, elle regarda Bruce. Cherie était pendue à son cou et le buvait du regard. Lui affichait un sourire indolent, la dévisageant sous des paupières baissées. A tous, ils apparaissaient comme un couple énamouré.
Se forçant à sourire, Sorrel ramena son attention vers son cavalier et, exagérant le mouvement de ses hanches, elle se concentra sur le rythme.
De nombreux convives les regardaient danser. On leur laissait de la place et les coups d’œil admiratifs ne manquaient pas. Sorrel surprit Bruce qui tournait la tête vers elle, l’air visiblement désapprobateur.
Elle eut un rire de défi et se lança dans une petite improvisation de son cru, pirouettant et se déhanchant de façon provocante.
Son cavalier riait aussi quand il la récupéra dans ses bras, la serrant un instant contre lui avant de reposer les mains sur ses hanches.
La musique cessa et, repoussant les mèches ondulées qui dansaient devant ses yeux, elle regagna leur table en compagnie de son partenaire de danse. Ses parents étaient allés bavarder avec ceux d’Elena.
— Je me suis bien amusée, déclara Sorrel, le souffle encore un peu court.
— Moi aussi. On fonctionne bien ensemble, rétorqua-t-il en souriant. Vous voulez qu’on y retourne ?
— J’ai besoin de reprendre haleine !
— Je vais vous chercher un verre, dans ce cas. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?
Elle opta pour du vin blanc et il se leva, la laissant seule le temps d’aller au bar.
Des fleurs d’hibiscus ornaient le centre de la table et machinalement, Sorrel en préleva une, caressant la corolle rose vif frangée. De son cœur s’échappait l’étamine fièrement dressée, porteuse du pollen. Quelques grains jaunes poudrèrent la nappe alors que Sorrel faisait tournoyer la fleur entre ses doigts.
— Vas-tu la placer derrière ton oreille ?
La voix de Bruce la fit sursauter. Il se tenait à ses côtés, une main dans la poche de son pantalon, et l’autre tenant un verre de rouge à moitié plein.
— De quel côté dois-tu la mettre ? reprit-il, l’indolence de sa voix démentie par l’étincelle qui filtrait à travers ses épais cils noirs.
— Je ne me rappelle jamais du code.
— A droite, c’est « cœur pris », à gauche, « cœur à prendre ».
— Je ne suis pas à prendre, rétorqua Sorrel en laissant retomber la fleur sur la table. De toute façon, le rose ne me va pas. Il faudrait proposer ce petit jeu à Cherie : de quel côté la porterait-elle ?
— Demande-le lui, si ça t’intéresse tant que cela.
— C’était juste une question en passant… Au fait, où est-elle ?
Ce n’était manifestement pas le genre de Cherie de laisser son cavalier badiner avec une autre.
— Elle rectifie son maquillage, expliqua Bruce, son regard s’attardant sur les lèvres de Sorrel.
Y avait-il un sous-entendu dans ce regard appuyé ? Son rouge à lèvres avait dû disparaître depuis longtemps, avec le repas et les nombreux toasts qu’il avait fallu porter…
L’orchestre attaqua une nouvelle danse et Bruce tourna machinalement la tête vers les musiciens. Puis son attention revint se fixer sur Sorrel.
— Tu danses ? demanda-t-il tout à trac.
— Avec toi ?
Abrupte et inattendue, sa question la prenait de court.
— Avec qui d’autre ? répondit-il plutôt sèchement. D’ailleurs, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, nous sommes le sujet de nombreuses conversations ce soir… Les gens attendent de voir comment nous nous comportons l’un envers l’autre. Cela pourrait faire taire les commérages de nous voir agir normalement.
Bien sûr… C’était leur première rencontre après le mariage annulé. Bruce avait sans doute raison. S’ils donnaient l’impression d’avoir une relation décontractée et amicale, les rumeurs s’éteindraient faute d’argument.
— C’est que… j’attends quelqu’un, biaisa-t-elle, soudain intimidée.
— Le danseur mondain ? se moqua Bruce avec un mépris évident. Je suis certain qu’il saura patienter.
Posant son verre sur la table de Sorrel, il la saisit par le poignet et l’attira sur la piste sans tenir compte de son instinctive résistance.
— Autant nous débarrasser de cette formalité, conclut-il.
— Je vois que tu n’as pas perdu ton sens de l’amabilité. Ton invitation est irrésistible !
A la grande surprise de Sorrel, Bruce eut un rire bref qui se mua en sourire sexy alors qu’il la prenait dans ses bras.
— Allons, Sorrel. Tu me dois bien cette danse…
Ses yeux avaient la dureté du diamant. De la main, il maintint fermement sa cavalière contre lui.
Pourquoi lui devrait-elle quoi que ce soit ? Voulait-il montrer à la face du monde qu’elle ne lui avait pas brisé le cœur ?
— Cela importe-t-il tant, ce que les gens pensent ?
— Leur opinion peut compter pour ceux qui nous aiment. Mais peut-être te moques-tu aussi de ce qu’ils ressentent…
Converser avec Bruce, c’était zigzaguer dans un champ de mines. On y risquait l’accident à chaque instant…
— Tu devrais me remercier, contre-attaqua Sorrel. Notre mariage se serait soldé par un désastre.
— Je rends grâce au ciel chaque jour.
Il se lança dans un mouvement tournant et, déstabilisée, elle dut s’accrocher à son épaule pour conserver son équilibre. Sur la défensive, elle lui lança un regard noir.
— Souris, lui enjoignit Bruce. On nous regarde…
Sorrel esquissa une grimace.
— J’ai connu plus convaincant, ironisa-t-il.
— Je ne peux pas sourire sur commande. Et cesse de me donner des ordres !
Il se remit à rire, ce qui la contraria. Il n’avait quand même pas le cœur à s’amuser de leur situation ?
Bruce la fit pivoter plusieurs fois d’affilée, lui donnant le tournis. Une fois les virevoltes terminées, il ne relâcha pas son étreinte.
— Détends-toi, murmura-t-il, les lèvres contre sa tempe. Tu es parfaitement en sécurité, je n’ai aucun moyen de te faire ce dont je rêve.
— Ce dont tu rêves ? répéta-t-elle en écho, une bizarre excitation se mêlant au frisson d’appréhension qui la parcourait.
Il s’écarta d’elle un instant, le temps de la dévisager avec une telle animosité qu’elle en fut choquée.
— De tordre ton joli petit cou, compléta Bruce d’un ton des plus naturels, comme s’il énonçait une évidence.
Les yeux de Sorrel s’agrandirent, ses lèvres s’entrouvrirent et elle manqua un pas.
Immédiatement il la rattrapa. Plaquée à lui, elle prit conscience de la chaleur de son corps, de ses cuisses fermes et musclées. Il récupéra le rythme et machinalement, Sorrel suivit la cadence.
Il y avait une familiarité presque insupportable dans le fait de se trouver entre ses bras, de danser avec lui comme si… comme si toutes ces années étaient effacées. Ne lui avait-il pas terriblement manqué ?
Malgré sa gorge nouée, Sorrel déclara :
— Je sais que cette période a été difficile pour toi mais tu as eu quatre ans pour t’en remettre…
— Oh, j’en suis remis, l’assura Bruce. Tu ne crois quand même pas que j’ai porté mon cœur en écharpe tout ce temps !
Elle s’était bien gardée d’idées aussi fantaisistes. Mais si le cœur de Bruce n’avait pas souffert de sa désertion, sa fierté en avait pâti, c’était évident. A l’époque, son image publique, celle d’un jeune entrepreneur dynamique, était déjà bien établie dans la bonne société de Wellington. Il apportait des idées, un enthousiasme neuf à une entreprise qui avait fait ses preuves depuis plusieurs générations en Nouvelle-Zélande. Le fait qu’il soit célibataire et héritier d’une famille riche était pain béni pour les journaux à scandale. Ceux-ci avaient dû se repaître du départ de Sorrel.
— J’imagine qu’il n’a pas manqué de volontaires pour te consoler, mais je doute que ton cœur ait été égratigné, dit-elle.
Le visage de Bruce changea. Ses yeux se plissèrent, dissimulant toute expression.
— Tu as parfaitement raison, rétorqua-t-il d’un ton contenu. De toute façon, au bout de quatre ans, rien de tout cela n’a plus d’importance.
— Alors d’où vient ton agressivité ? Tu voulais me tordre le cou, il y a peu…
— C’était une façon de parler. Aucun homme n’aime être tourné en ridicule.
— Ce n’était nullement mon intention.
— Ta décision a été un peu précipitée, non ? Tu aurais pu te confier, exprimer tes doutes sur l’issue de ce mariage.
— Je sais. Je ne l’ai pas fait. A ce sujet, je t’ai déjà présenté mes excuses.
Elle lui avait envoyé une lettre après avoir fui, et bien sûr, comme elle s’y attendait, Bruce n’avait jamais répondu. Dans sa missive, elle demandait à Bruce d’essayer de lui pardonner. Sans réellement y croire… Cependant, elle ne prévoyait pas une rancœur aussi tenace, de la part d’un homme qu’elle n’avait jamais considéré comme son ennemi.
— Est-ce que tu me détestes ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Te détester ?
L’inflexion dédaigneuse de sa voix indiquait clairement qu’elle n’était pas même digne de sa haine.
— Non, reprit-il. Ce serait une perte d’énergie.
Quelle consolation pouvait-elle trouver à son mépris ? Il avait mieux à faire que de la détester, voilà tout. La douleur qui cheminait dans sa poitrine s’accrut. N’était-ce pas stupide d’en souffrir alors qu’elle avait tout fait pour mériter son indifférence ?
— D’ailleurs, si tu dois rester, reprit Bruce, nous serons bien obligés de nous voir. Réunions familiales, amis communs… Cela ternirait l’ambiance si nous étions à couteaux tirés.
— Je n’ai jamais voulu l’être.
— Exact, répondit-il avec un sourire cynique. Au point de me fuir plutôt que d’en venir à me détester… Tu estimais sans doute qu’à me voir jour après jour assis de l’autre côté de la table au petit déjeuner, cela finirait ainsi.
— C’était plus compliqué que ça, tu le sais très bien.
— J’ai eu un peu de mal à démêler l’écheveau, à vrai dire. Et ce n’est pas ta lettre qui m’a beaucoup éclairé sur ces soi-disant complications. « Cher Bruce, je te quitte, désolée. »
— Tu te moques de moi ! Ma lettre était beaucoup plus détaillée !
Elle avait passé des heures à l’écrire…
— Oh, je t’accorde que c’était légèrement plus long. Mais ça revenait au même.
A l’approche du mariage, ses émotions, confuses, étaient devenues de plus en plus difficiles à débrouiller. Et quand elle s’en était ouverte à sa mère, en lui faisant part de ses doutes, Rhoda Kenyon avait balayé ceux-ci d’un revers de main. « Des vapeurs de future mariée », avait-elle décrété. Elle aussi, en son temps, avait connu des hésitations mais elle n’avait jamais regretté d’avoir épousé le père de Sorrel.
— Tu te sentiras mieux le jour du mariage, avait-elle affirmé.
Mais Sorrel ne s’était pas sentie mieux. Et, à la onzième heure, elle avait enfin trouvé le courage de dire non.
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— Je n’étais pas prête pour le mariage. J’étais trop jeune, se défendit Sorrel.
— Sans doute, concéda Bruce, montrant pour la première fois une forme de compréhension. Je n’avais pas compris à quel point tu manquais de maturité.
— Je sais que j’aurais dû prendre ma décision plus tôt.
Aussi bizarre que cela puisse paraître avec le recul, c’était la crainte de perturber tout le monde qui l’avait retenue. Une si longue amitié unissait leurs deux familles depuis toujours ! Pour elles, ce mariage allait de soi…
Leur union était pratiquement programmée, et ce depuis leur plus tendre enfance. Pourtant, Bruce n’était pas spécialement attaché à Sorrel lorsqu’ils étaient enfants. Comme il avait six ans de plus, il se contentait de la tolérer alors qu’elle trottinait partout derrière lui, en adoration, sous le regard amusé de leurs parents. Et quand les premiers émois de la puberté avaient troublé Sorrel, il avait été l’objet de ses innocents fantasmes. Mais à cette époque, il ne lui parlait presque plus, trop pris par ses amis.
Puis elle avait grandi…
— Nous avons été amis si longtemps, reprit-elle d’un ton hésitant. Ne nous est-il pas possible de…
— Revenir en arrière ? Nous ne sommes plus des enfants, Sorrel.
— Je le sais bien, mais en tant qu’adultes, ne pourrions-nous tourner la page ? Au bénéfice de nos familles, au moins.
Sorrel espéra que l’argument porterait. Bruce avait toujours été un fils attentionné.
Le regard de Bruce se perdit dans la foule des danseurs. D’un mouvement souple, il entraîna Sorrel un peu à l’écart. Et quand il la fixa de nouveau, son expression était insondable.
— Pourquoi pas ? Je peux m’engager à ne pas te toucher…
L’acidité mordante de sa voix balayait le réconfort de son acquiescement.
La musique s’arrêta et Bruce mit quelques secondes à relâcher Sorrel.
— Merci pour cette danse. Je te raccompagne à ta table.
Il s’était incliné légèrement en la remerciant et Sorrel fit de son mieux pour n’y voir aucune ironie.
Il ne posa plus la main sur elle pendant le court trajet jusqu’à sa table, où Sorrel retrouva son premier partenaire qui lui tendit le verre de vin promis. Ses parents étaient revenus eux aussi et Bruce échangea avec eux quelques courtoises salutations.
— Votre fille me dit qu’elle pourrait rester en Nouvelle-Zélande, si elle trouvait un poste intéressant à Wellington…
Rhoda tourna vers Sorrel un visage surpris.
— Tu ne nous en avais pas parlé !
— Je ne suis pas encore décidée, se hâta d’expliquer Sorrel.
— Eh bien, décide-toi ! rétorqua sa mère. Il serait temps que tu rentres chez toi.
Ian fit chorus.
— Grand temps, ma chérie ! J’aimerais bien retrouver ma petite fille…
Sorrel étouffa un soupir. Elle était leur fille unique et son père la verrait toujours comme une enfant.
— Désolé d’avoir parlé un peu vite, s’excusa Bruce.
Sorrel haussa les épaules, essayant d’oublier la gêne où la plongeait cette révélation hâtive.
— Ce n’est rien.
Bruce bavarda encore quelques instants avec ses parents, puis les quitta pour rejoindre Cherie. Dès qu’elle le vit approcher, la jeune femme blonde cessa la conversation animée qu’elle menait et n’eut d’yeux que pour lui. Bruce prit sa main et la serra doucement.
Sorrel détourna le regard.
Sur la piste, le couple des jeunes mariés, tendrement enlacé, entamait un slow. A voir le bonheur qui irradiait le visage d’Elena, Sorrel sentit sa gorge se nouer. Elle ne pouvait s’empêcher de l’envier. Elena avait tout juste vingt et un ans. L’âge qu’avait eu Sorrel à la veille de se marier… Bien qu’elle ait rencontré son mari depuis peu, sa cousine semblait persuadée d’avoir fait le bon choix.
Elena, comme l’avait souligné la mère de Sorrel, avait toujours été une fille raisonnable : posée, pratique, voire prudente. Mais Sorrel savait qu’en cet instant, sa cousine prenait un risque énorme. Elle lui souhaitait tout le bonheur du monde, du fond du cœur, mais ne comprenait pas qu’un sentiment si fort puisse se bâtir en si peu de temps. On pouvait donc tomber amoureuse d’un étranger et vouloir passer toute sa vie à ses côtés ?
Bruce, pour elle, avait d’abord été l’image du grand frère idéal. Lui aussi était enfant unique et bien qu’il ait beaucoup fréquenté ses propres cousins, surtout à l’adolescence, il avait passé des heures en compagnie de Sorrel. Les Tarnower étaient liés aux Kenyon par l’amitié autant que par les responsabilités professionnelles, partageant les commandes d’une entreprise créée au début du XIX e siècle.
Ian Kenyon et Paul Tarnower avaient succédé à leurs pères et pensaient léguer la société à leurs enfants. Lorsque Ian comprit qu’il n’aurait pas d’héritier mâle, il lui avait semblé tout naturel que Sorrel épouse Bruce, afin que se perpétuent les traditions familiales.
— Voulez-vous que nous retournions sur la piste ? proposa son premier cavalier, interrompant sa rêverie.
Sorrel hésita, prit une autre gorgée de vin. Les danseurs ne lui cachaient pas le profil de Cherie, amoureusement tourné vers Bruce. Elle le vit lui sourire, vit sa main presser son épaule. Ils étaient si proches qu’ils auraient pu s’embrasser.
— Bonne idée, fit-elle d’une voix rauque. Dansons.
Mais cette fois, l’entrain n’y était plus.
Elle s’obligea à supporter la soirée jusqu’au départ des mariés, et réussit à voler un moment d’intimité avec Elena, qu’elle serra contre son cœur.
Lorsque ses parents suggérèrent de partir, Sorrel ne fut que trop heureuse d’accepter. Remerciant hâtivement son cavalier, elle s’arrangea pour éviter tout futur contact.
*  *  *
Retour à la case départ, se dit sombrement Sorrel en retrouvant sa chambre de jeune fille, inchangée depuis qu’elle avait quitté ses parents. Ce soir, le radieux bonheur de sa cousine rendait encore plus déprimant son propre chemin.
Fuir ne lui avait rien apporté.
A part l’indépendance, bien sûr. Déboutonnant la veste de son tailleur, elle repoussa tout apitoiement. Après tout, elle n’avait pas besoin d’un homme pour réussir sa vie.
En arrivant à Melbourne, elle avait commencé au bas de l’échelle, simple vendeuse, et se trouvait maintenant à la tête du département. Tout le personnel était sous ses ordres. Elle avait su apporter les changements nécessaires, et attirer une clientèle jeune à la recherche d’une vraie qualité. L’année précédente, elle avait été contactée par un chasseur de têtes et ses employeurs, pour la garder, avaient considérablement augmenté son salaire. Cependant, ces derniers temps, elle avait l’impression de s’ennuyer.
Elle fit glisser sa jupe, trouva un cintre. Rangeant ses vêtements dans l’armoire, elle se vit dans la grande glace. Ses joues étaient plus roses qu’à l’habitude, ses yeux verts plus brillants.
Ce visage animé, elle le devait à sa rencontre avec Bruce, elle le savait. Comme après une décharge d’adrénaline, elle se sentait revivre. Mais c’était sûrement l’effet de la colère. Les sarcasmes et les insinuations de Bruce l’avaient piquée au vif, voilà tout.
Il rejetait sur elle toute la responsabilité de leur échec. Réaction typiquement masculine… Pourtant, s’il s’était vraiment soucié d’elle, n’aurait-il pas remarqué son malaise avant l’échéance du mariage ?
Peut-être avait-il perçu son trouble mais, suprêmement confiant en lui-même, Bruce n’avait pas imaginé qu’elle puisse se dérober. Plus d’une femme aurait donné cher pour l’épouser ! Que Sorrel s’y refuse était trop invraisemblable pour qu’il accepte de l’envisager.
Cherie Watson était la dernière en date parmi les candidates au titre envié de Mme Bruce Tarnower… De son côté, Bruce était-il de nouveau prêt à s’engager ? Il avait un peu plus de trente ans à présent, et désirait sans doute avoir des enfants assez vite.
Quand ils s’étaient fiancés, ils savaient tous deux que créer une famille allait de soi.
— Quand tu voudras, avait-il dit. Choisis ce qui sera pour toi le bon moment.
Sorrel ne pouvait l’accuser de s’être montré autoritaire. Il l’avait consultée sur tout : le lieu où ils allaient s’établir, la maison dont elle avait supervisé la décoration… Il lui avait même laissé le choix de travailler ou d’être femme au foyer.
— Si tu préfères rester à la maison, ça ne me dérange pas. Je gagne assez pour deux.
— Que ferais-je toute la journée ? avait-elle répondu. Je préfère travailler.
— Comme tu voudras, avait-il acquiescé sans paraître y attacher d’importance. Du moment que tu es heureuse…
Un tel détachement aurait ravi plus d’une femme… Sorrel, au contraire, en avait été perturbée. C’était sûrement déraisonnable. Aurait-elle préféré un époux jaloux, possessif, qui chercherait à diriger sa vie ?
Mais elle ne voulait pas non plus d’un homme distant, se contentant d’approuver ses choix tant qu’elle maintiendrait un certain rang, saurait recevoir et aurait suffisamment d’enfants pour assurer l’avenir de la lignée, prouvant aux yeux du monde la virilité de son époux.
Elle avait connu des couples de ce genre parmi les associés et amis de ses parents. Les femmes, cachant leur solitude, tentaient vainement de remplir le vide de leur vie pendant que leurs maris s’immergeaient dans leurs activités professionnelles, aveugles au désespoir de celle qu’ils avaient épousée. D’autres couples devenaient étrangers l’un à l’autre, masquant par une vie sociale trépidante le désert qu’était devenue leur relation. Ils n’avaient plus rien à se dire et une fois les enfants partis, plus rien en commun que des habitudes et le désir de sauvegarder les apparences.
A l’idée qu’elle aussi puisse tomber dans une routine émotionnellement stérile, Sorrel avait été paralysée d’effroi.
Elle avait cherché à se rassurer : Bruce ressentait une vraie tendresse pour elle depuis l’enfance, et entre eux, les choses ne dégénèreraient jamais à ce point. Mais plus le mariage approchait, plus la distance semblait se creuser entre eux. Quand il l’embrassait ou la tenait dans ses bras, elle était capable d’oublier ses peurs et se persuadait que l’amour de Bruce était bien réel. Pourtant, les moments d’intimité se raréfiaient au fur et à mesure qu’approchait le grand jour, dont les préparatifs absorbaient d’ailleurs une grande partie de son temps. Il fallait trouver sa tenue et celle des demoiselles d’honneur, aller aux essayages, se pencher sur les listes d’invités, régler la cérémonie, aider sa mère à choisir la musique, les fleurs, les cartons d’invitation…
Une semaine avant le mariage, Sorrel était épuisée, réduite à un paquet de nerfs et dévorée par le doute. Seul le fait qu’il s’agissait de Bruce, qu’elle connaissait et aimait depuis toujours, l’avait retenue de fuir pour échapper à la pression.
Elle aurait mieux fait de craquer plus tôt. Car au bout du compte, elle avait tout gâché et le moment tardif de sa décision avait rendu les choses plus difficiles encore.
Aujourd’hui, Bruce n’était même plus son ami.
Sorrel passa sous la douche, et ouvrant tout grand les vannes d’un jet glacial, ferma les yeux. Mais le froid ne parvint pas à dissiper son malaise. Derrière ses paupières closes elle revoyait des scènes d’antan, lorsque le regard de Bruce était tendrement posé sur elle, et que son sourire la faisait fondre. Aujourd’hui, la cruauté de ce même sourire l’avait glacée et quand il l’avait regardée, ses yeux avaient pris la dureté du granit.
*  *  *
Bruce avait raison sur un point : ils étaient amenés à se revoir fréquemment. En effet, ils avaient toujours évolué dans les mêmes cercles, partageant amis et centres d’intérêt… Ce qui faisait d’ailleurs dire à tout le monde qu’ils étaient bien assortis.
C’était aussi l’une des raisons qui avait retenu Sorrel de revenir plus tôt.
Le vendredi qui suivit le mariage d’Elena, Sorrel assista au vernissage d’une exposition qui se tenait dans une galerie appartenant à une de ses amies d’enfance. Le thème en était l’artisanat du Pacifique. Sorrel étudiait un motif traditionnel des îles Cook réinterprété sur une soierie, lorsqu’elle prit conscience d’une présence masculine derrière elle. Un sixième sens l’avertit de ce qu’elle allait découvrir en se retournant : Bruce qui la contemplait, une main négligemment glissée dans la poche.
— Que fais-tu ici ? demanda-t-elle.
Il arqua légèrement les sourcils.
— J’observe ce qui est exposé, l’assura-t-il en laissant son regard glisser sur elle, effleurant sa robe crème sans manches, ceinturée d’une simple chaînette dorée, et s’attardant sur son sage décolleté. Cela me paraît tout à fait intéressant.
Jusqu’à présent, elle trouvait sa robe pudique. Mais le regard de Bruce sur sa poitrine devait en révéler bien plus qu’elle ne l’imaginait, songea Sorrel.
Elle prit une profonde inspiration, cherchant à dissiper la rougeur qu’elle sentait monter à ses joues. Son affolement n’avait pas échappé à l’œil perspicace de Bruce, où dansait une étincelle cynique et amusée.
— Cherie va bien ? demanda-t-elle pour faire diversion. Elle n’est pas avec toi ?
L’amusement disparut du regard de Bruce pour laisser place à une expression indéfinissable.
— Elle avait d’autres engagements.
Bruce semblait la regretter en prononçant ces mots et Sorrel en ressentit une douleur fugitive. C’était stupide, se reprocha-t-elle aussitôt. Ne se doutait-elle pas de leurs relations ? Qu’ils soient sur le point de se fiancer — mais peut-être l’étaient-ils déjà ? — aurait dû lui être indifférent.
Elle se détourna pour passer à l’œuvre suivante, un tronc de bois lisse sculpté librement.
— De ton côté, tu es seule ? demanda Bruce.
— Oui, fit-elle sans le regarder. Mes parents avaient une invitation pour la soirée.
— Et tu as perdu contact avec tes anciens amis…
— Pas avec tous. Je sais toujours à qui m’adresser en cas de besoin.
Un petit garçon s’infiltra soudain entre eux pour toucher le bois sculpté et Bruce s’écarta pour lui faire place. Dans le mouvement, sa manche effleura le bras nu de Sorrel. Elle sentit la douceur du tissu de laine légère, respira son parfum, cette odeur de santal qu’il portait depuis toujours. Soudain, un poignant regret lui serra le cœur.
— Désolée, s’excusa la mère du garçonnet en s’avançant vers eux.
— Ce n’est rien, murmura Bruce, qui, d’une main légère posée à la taille de Sorrel, dirigea la jeune femme vers l’œuvre suivante.
Protégée par une vitrine, il s’agissait d’un pendant de jade vert monté sur une chaîne en or. La pierre polie luisait sous l’éclairage.
— La couleur de tes yeux, fit doucement remarquer Bruce.
Bouleversée par ce commentaire inattendu, Sorrel leva les yeux, mais il avait déjà détourné le regard. Quand il le ramena sur elle, il cilla, comme pour dissiper d’inopportunes pensées.
— Qui croirait qu’on ait pu faire des armes avec le jade ? reprit-il. Tant de beauté alliée à tant de dureté…
A l’époque précoloniale, les artisans Maori taillaient leurs outils aussi bien que leurs armes dans cette pierre verte qu’ils appelaient punamu. Ils en faisaient des herminettes ou des casse-tête, et certaines pièces étaient décorées de motifs entrelacés.
— Alliée aussi à tant de patience, compléta Sorrel. Il fallait des années aux Maori pour sculpter une arme mortelle ou l’un de ces bijoux qu’ils suspendaient à leurs oreilles ou à leur cou.
— N’était-ce pas les femmes qui mettaient la touche finale en polissant longuement la pierre contre leurs cuisses ? Elles savaient vraiment se dévouer pour leurs hommes…
— De nos jours, il faut croire qu’elles ont mieux à faire, rétorqua Sorrel avec un pâle sourire.
Sa réflexion suscita le rire Bruce.
— En parlant d’occupations, ta recherche de travail avance ?
— Je ne suis pas encore sûre de rester, déclara Sorrel en s’absorbant dans la contemplation du bijou.
— Laisse-moi deviner les sources de cette indécision… Tu fréquentes quelqu’un là-bas, et tu commences à nourrir des regrets au sujet de cette relation, insinua-t-il. Le plus simple serait de ne pas retourner à Melbourne. Tu pourrais lui écrire une lettre en guise d’adieu.
Sa remarque fit à Sorrel l’effet d’une gifle.
— Je ne fréquente personne ! Et ne crois pas savoir mieux que moi ce que je ferais si c’était le cas !
Furieuse, elle s’était écartée. Mais il la suivit.
— Je suis bien placé pour savoir comment tu conclues une relation indésirable, non ? Quant à tes fréquentations, tu m’as dit au mariage d’Elena que tu n’étais pas libre…
— J’ai dit que je n’étais pas à prendre, rectifia Sorrel. Ce n’est pas la même chose.
Pendant un instant il resta silencieux, observant les détails d’une sculpture Maori enchâssée d’éclats de coquillage.
— Donc… pas de petit ami ?
— Je n’ai pas besoin d’un homme dans ma vie.
Bruce tourna brusquement vers elle un regard brillant, spéculatif.
— Tu ne vas pas me dire que tu as vécu comme une nonne toutes ces années ?
Elle affronta son regard.
— Je ne te dis rien du tout. Ma vie me regarde et la façon dont je la mène ne te concerne en rien !
Une curieuse expression passa sur son visage et Bruce pinça les lèvres.
— Tu marques un point.
Un autre couple approchait et Bruce prit Sorrel par le bras pour la conduire à l’écart. Ils se trouvèrent devant une chute d’eau reconstituée pour évoquer un torrent au bord duquel plusieurs pièces sculptées avaient été disposées.
Une grande femme au visage émacié et aux cheveux gris, drapée dans une robe de mousseline verte, les accosta soudain.
— Mais c’est Sorrel ! Es-tu rentrée depuis longtemps, chérie ? Et voilà Bruce ! Quel plaisir de vous voir ensemble de nouveau, tous les deux… J’ai toujours dit que vous étiez faits l’un pour l’autre !
Augusta Dollimore avait le maintien et la voix sonore d’une ancienne actrice et ses paroles portaient jusqu’au bout de la galerie…
— Tu fais erreur, s’empressa de la détromper Sorrel. Nous nous sommes rencontrés ici par hasard. Je suis rentrée pour le mariage de ma cousine.
— Oh, Elena, c’est cela ? La dernière fois que je l’ai vue, elle allait encore à l’école… Comme le temps passe ! conclut Augusta, joignant les mains en un geste lyrique. Eh bien, j’espère que nous nous reverrons bientôt, ma chérie. Tu me raconteras l’Australie ! Je ne voudrais pas interrompre plus longtemps votre tête-à-tête…
Elle eut un regard coquin à l’adresse de Bruce avant d’ajouter :
— Et ne la laissez plus échapper, cette fois !
Avant même que Sorrel ait pu protester, Augusta s’était éclipsée dans un nuage de mousseline verte.
Sorrel jura tout bas. Bruce suivit Augusta des yeux, un sourire un peu contraint se dessinant sur ses lèvres.
— Tu sais bien qu’elle n’écoute jamais personne, fit-il pour apaiser Sorrel. Et c’est une incurable romantique…
— Elle parle à tort et à travers, surtout de ce qu’elle a mal compris ! Cette femme est un danger public ! Elle va dire à tout le monde que… que nous…
— Que nous sommes de nouveau en couple ? Personne ne la prendra au sérieux.
— Ne te soucies-tu pas de ce que Cherie pourrait penser si pareilles fables lui parvenaient aux oreilles ? D’ailleurs, quelle serait sa réaction à nous voir ainsi tous les deux ?
Bruce haussa les sourcils.
— Nous sommes dans un endroit public. Cherie n’est pas folle.
— Peut-être pas, mais elle tient à toi.
N’avait-il pas remarqué les signaux envoyés par Cherie le jour du mariage ? Ils signifiaient : « cet homme est à moi, bas les pattes ! »
— Que penses-tu d’elle ? demanda-t-il.
— Qu’elle est très jolie.
Si Bruce n’avait pas découvert la nature possessive et l’insécurité que Cherie laissait si facilement transparaître, ce n’était pas à elle de l’en avertir, se dit Sorrel avec prudence.
— Vous vous connaissez depuis longtemps ? reprit-elle.
— Six mois environ. Elle a rénové la décoration intérieure de nos bureaux, je pensais que ton père t’en aurait parlé. Mais tu me sembles bien intéressée…
— Pas particulièrement. J’essaie juste de mener une conversation polie.
— Difficile, n’est-ce pas ? lança-t-il en souriant.
— A cause de toi !
Bruce demeura silencieux une seconde.
— Pardonne-moi, Sorrel… J’ai du mal à oublier certaines choses. La soudaineté de ton départ m’a plongé dans les ennuis. Tu étais bien tranquille de l’autre côté de la mer, mais de mon côté, j’ai dû gérer la crise pendant des mois. C’est fou ce que les gens s’intéressent à un homme que l’on quitte… Je ne peux m’empêcher de penser que tu as pris ta décision bien à la légère.
— Personne n’a songé à te rendre responsable de ce qui s’était passé, n’est-ce pas ?
— Non, bien sûr. Mais on m’a pris en pitié, fit-il d’un ton amer qui montrait combien il avait détesté cela. Quelques-uns, tout de même, ont pensé que je te battais ou que je te trompais. Il leur fallait au moins cela pour justifier un tel revirement de ta part !
— Quelle horreur…, murmura Sorrel, sincèrement désolée.
Bruce eut un rire sans joie.
— Il faut les comprendre : comme personne ne leur donnait de raison, ils s’en sont inventé une. Moi aussi, d’ailleurs. Pendant longtemps, je suis resté convaincu que tu avais trouvé quelqu’un d’autre.
— Cela n’avait rien à voir avec un autre homme.
— Alors pourquoi partir ? s’écria-t-il soudain. Bon sang, à ce jour, tu ne m’as toujours pas donné d’explication !
— Je te l’ai dit. J’étais trop jeune.
— Tu étais d’un autre avis quand nous nous sommes fiancés ! J’ai même eu l’impression que le jour de tes vingt et un ans, tu aurais été déçue de ne pas te voir offrir de bague…
C’était exact. Tout le monde, d’ailleurs, s’attendait à cette demande en mariage, parents, amis…
— Je ne voulais pas d’un mariage dans ces conditions, répondit-elle platement.
— Quelles…
Bruce s’interrompit en jurant. Son téléphone portable venait de sonner. Il l’arracha de sa poche et répondit avec rudesse.
— Oui ? Oh, c’est toi, Cherie, poursuivit-il d’une voix radoucie.
Sorrel saisit la chance qui s’offrait. Elle murmura de vagues excuses et s’enfuit vers la sortie.
Une fois dehors, elle s’accorda une grande bouffée d’air. Il faisait nuit. Elle se dirigea vers une station de taxi mais aucun n’était en attente. Pour patienter, elle fit quelques pas le long du trottoir, regardant d’un air absent le trafic qui s’écoulait sans discontinuer. Soudain, une voiture freina à sa hauteur et la porte côté passager s’ouvrit.
Sorrel avait déjà fait un pas vers le véhicule lorsqu’elle s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’un taxi.
— Monte, fit la voix de Bruce. Je te reconduis.
— J’attends un taxi, merci.
— Ne dis pas de bêtises. On est vendredi soir, tu vas rester là des heures. De plus, tu peux faire de mauvaises rencontres.
— La rue est pleine de monde, protesta Sorrel.
— Ne discute pas et monte ! Je refuse de laisser une femme seule sur le trottoir en pleine nuit.
Sorrel s’inclina, non sans rechigner.
— C’est ta nouvelle mission, fit-elle en s’installant à ses côtés, secourir toutes les femmes en détresse ?
Bruce lui jeta un regard noir sans daigner répondre.
— Je présume que tu rentres chez toi…
— Et toi ? Cherie ne t’attend pas ?
Bruce lui jeta un regard à la dérobée, tout en regagnant le flot de la circulation.
— Nous n’avions pas rendez-vous.
Absorbé par la conduite, il resta quelque temps plongé dans un lourd silence et quand Sorrel se tourna vers lui, son front était plissé. Peut-être était-il déçu de ne pas voir Cherie ce soir. Ce qui impliquait qu’ils ne vivaient pas ensemble, sinon il aurait été certain de la retrouver plus tard.
Gênée par la tension qui s’installait, Sorrel chercha à renouer la conversation.
— Tu as aimé l’exposition ?
— Je me fiche de l’exposition. Dis-moi plutôt quel était le sens de ton intéressante remarque, juste avant que tu ne te sauves…
Sorrel joua les ingénues.
— Quelle remarque ? Je ne m’en souviens pas…
— Moi, si. Celle qui concernait les conditions de notre mariage.
Il ralentit dans une rue en pente assez incurvée. Sorrel remarqua un couple d’amoureux sur l’étroite bordure du trottoir. Ils avançaient, tendrement enlacés.
— Oh, cela… Eh bien, j’avais l’impression qu’il s’agissait plus d’une fusion d’intérêts que d’un mariage.
Le couple s’était arrêté sous un lampadaire, et s’embrassait. Sorrel ressentit une émotion fugace en les croisant.
— Une fusion d’intérêts ? Tu pensais vraiment que notre mariage se réduirait à cela ? s’indigna Bruce avec un rictus de dédain.
— Pas toi ? Ne sois pas naïf, notre mariage était programmé depuis le berceau !
— Es-tu en train de me dire que tes parents t’ont forcée ? demanda-t-il avec une fureur contenue.
— Non, bien sûr que non. Mais tu sais comment vont les choses… Nous nous sommes laissé influencer par leur désir. Tout le monde tenait pour acquis que ce mariage se ferait.
— Personne n’influence mes décisions, objecta Bruce. Je voulais t’épouser et je te croyais assez adulte pour faire tes propres choix.
— Mes propres choix ?
Sorrel étouffa un rire amer.
— Je les ai faits, le jour où j’ai décidé d’arrêter les frais.
— Un peu tardivement, ne crois-tu pas ?
— Mieux valait tard que jamais. Le pire aurait été que je m’en aperçoive trop tard, une fois le lien noué.
Au-dessous d’eux scintillaient les lumières de la ville, délimitant les eaux noires et calmes de la baie.
— Je n’ai jamais considéré notre alliance comme un mariage de raison, Sorrel. Nous nous connaissions si bien, et nous nous appréciions tellement — ou tout du moins je le croyais, que nous marier semblait une évolution naturelle de notre relation. J’étais heureux à l’idée de passer ma vie avec toi. A l’idée de te faire l’amour. Je ne sais pas si tu t’en souviens mais quand tu étais adolescente, je te trouvais très attirante.
Chaque mot sorti de sa bouche confirmait Sorrel dans sa décision.
— Tu n’étais pas amoureux de moi, affirma-t-elle.
— Amoureux ?
Il réfléchit une seconde.
— J’avais déjà éprouvé cela, pour d’autres. Il s’agissait d’un état émotionnel passager, intense, mais qui ne durait pas.
Donc, il avait préféré garder la tête froide, se dit Sorrel. Un mariage de raison lui paraissait une meilleure base pour une relation durable. S’était-elle montrée déraisonnable en espérant plus ?
— Donc, tout ce temps, tu as fait semblant ? demanda-t-elle pour le provoquer.
— Ce que nous partagions n’avait rien d’un faux-semblant ! C’était bien plus fort qu’un coup de cœur.
— Si je comprends bien, tu envisageais tranquillement un mariage sans passion ?
Elle n’avait pas su déguiser le mépris sur son visage mais Bruce ne la regardait pas, absorbé par la difficile négociation d’un virage escarpé.
— Qui te parle de cela ? Je viens de te dire que j’avais très envie de te faire l’amour.
Pourtant, il avait accepté d’attendre jusqu’à la cérémonie, se souvenait Sorrel. Elle avait pensé qu’une telle force d’âme était peu commune. Sachant le mariage prévu, leurs parents n’auraient pas été choqués s’ils avaient su qu’ils couchaient ensemble. Bien qu’il ait disposé de son appartement en ville, Bruce ne l’avait cependant jamais invitée à y passer la nuit.
Certes, il voulait un mariage très rapide. Deux mois de fiançailles était un délai maximum pour lui. Il était vrai qu’au fil du temps, les baisers de Bruce étaient devenus de plus en plus érotiques, laissant Sorrel tout à la fois excitée et frustrée. Sa seule consolation était de lire le désir dans son regard et de constater le regret avec lequel il se séparait d’elle. Mais il avait toujours gardé la haute main sur ses émotions, n’exigeant jamais plus que de simples baisers et la caressant sans chercher à franchir la barrière de ses vêtements.
Il devait savoir, ou tout du moins imaginer qu’elle était restée vierge. Sorrel avait fréquenté d’autres garçons mais jamais de façon sérieuse ou prolongée. Au fond d’elle-même, elle se savait destinée à Bruce et elle aurait eu l’impression de le trahir si elle s’était donnée à un autre.
Bruce n’avait sans doute pas partagé ses scrupules sur ce point et son expérience devait de loin outrepasser la sienne.
Quatre années plus tôt, quand elle avait renoncé à lui, elle en avait accepté toutes les conséquences, y compris le fait qu’il couche avec d’autres. Alors, pourquoi fallait-il que renaisse une jalousie dévorante quand elle pensait à ses conquêtes sûrement nombreuses ?
Elle sentit ses ongles s’enfoncer dans la chair tendre de ses paumes et s’obligea à se détendre.
Si Bruce avait du mal à tourner la page, il n’était pas le seul. Le revoir avait ouvert la boîte de Pandore et les émotions de Sorrel, indomptées, surgissaient pêle-mêle sans qu’elle puisse les contrôler.
Mais elle ne voulait pas d’acrimonie entre eux. Se jeter des accusations à la tête ne servirait à rien, sauf à ranimer les braises d’un passé qu’il fallait oublier.
— Faire l’amour avec toi aurait sûrement été une expérience agréable, répliqua-t-elle, tentant d’imiter son détachement. Tu dois être perfectionniste dans ce domaine-là comme dans tout autre.
— Je n’ai jamais prétendu à la perfection.
— Tu n’as pas besoin d’y prétendre. Cela te vient naturellement.
— Il faut croire que non, rétorqua-t-il durement. Puisque tu ne m’as pas jugé à la hauteur.
Elle se mordit la lèvre, regrettant d’avoir parlé trop vite. Les sarcasmes n’allaient pas aider leurs relations à s’apaiser…
— Ce n’était pas toi, Bruce. La situation était… faussée dès le départ. Je n’aurais jamais dû laisser les choses aller si loin.
C’était la faute de l’espoir, cet irrépressible espoir qu’elle n’avait pu s’empêcher d’entretenir. Un jour, peut-être Bruce allait lui montrer qu’il l’aimait. Elle attendait le signe, la preuve que leur mariage serait autre chose qu’un accord commercial pimenté par d’agréables relations sexuelles. Mais tout au long de leurs fiançailles, au lieu de se rapprocher, il avait semblé à Sorrel qu’ils s’éloignaient l’un de l’autre.
Bruce se gara devant la demeure de ses parents et se tourna vers elle.
— Si tu t’étais confiée à moi, nous aurions pu vaincre les difficultés.
— Je sais que tu aurais essayé.
Bruce avait toujours fait de son mieux pour l’aider quand elle avait un problème. Mais celui-ci, l’impliquant directement, avait été d’une nature différente.
— Tu n’avais rien pressenti ? reprit-elle.
— Je te savais sous pression. Mais nous l’étions tous les deux. Les semaines précédant la cérémonie étaient un vrai marathon, une folie… Nos parents voulaient que tout soit parfait… Vers la fin, nous n’avions plus une minute à nous, plus un instant pour nous retrouver. Mais tu aurais pu me dire que tu n’étais pas heureuse. Nous donner une chance… A deux, nous aurions trouvé une solution.
Il aurait sans doute réussi à la persuader d’aller jusqu’au bout. De sa vie, Sorrel n’avait pas été capable de lui résister. Mais elle avait compris qu’il était temps de prendre ses décisions sans s’appuyer sur quiconque.
— Il fallait que je décide par moi-même.
— De façon si définitive ?
A entendre l’aspérité de sa voix, à deviner la crispation de ses mâchoires, Sorrel comprenait le contrôle de fer que Bruce exerçait sur lui-même.
— C’était la seule option qu’il me restait.
Si seulement elle avait trouvé le courage de faire cela plus tôt, le traumatisme aurait été moins grand pour tout le monde…
Elle chercha la poignée, ouvrit la portière.
— Merci d’avoir joué au taxi.
Bruce sortit à sa suite. Regardant la maison d’où ne filtrait aucune lumière, il déclara :
— Tes parents ne sont pas encore rentrés. Je t’accompagne à l’intérieur.
Il s’était toujours montré protecteur. Sorrel savait que rien ne le dissuaderait et elle le laissa faire. Elle ouvrit, pénétra dans le hall sombre et Bruce fit de même. Sa haute silhouette s’encadrait dans la porte. Troublée, elle eut du mal à trouver l’interrupteur.
Bruce avança la main pour l’aider et leurs mains se rencontrèrent, sa large paume couvrant la sienne.
Elle l’entendit retenir son souffle. Puis, délibérément, il referma les doigts sur les siens, écarta sa main du mur pour la poser sur sa poitrine. Il l’attira à lui, leurs corps se touchèrent et ce fut un choc pour Sorrel de retrouver sa chaleur et sa force.
La tête lui tourna légèrement. « Il va m’embrasser », songea-t-elle. Ses lèvres s’entrouvrirent sous l’effet de la surprise, juste avant que celles de Bruce, fermes et déterminées, ne forcent sa bouche à l’accueillir.
Son baiser ne ressemblait en rien à ceux qu’ils échangeaient par le passé. Bruce aurait pu être un autre homme… Sorrel ne reconnaissait nullement la rage sensuelle qui l’animait en ce moment, comme s’il avait une revanche à prendre, désir et colère mêlés.
Elle renversa la tête sous la force de son assaut, répondant par un désir égal au sien, frémissant sous la décharge d’adrénaline qui roulait dans ses veines. Le faible effort qu’elle fit pour échapper à Bruce ne réussit qu’à accentuer sa détermination. Il la serra contre lui et sa langue pénétra sa bouche, mettant le feu à ses sens.
Glissant la main dans l’échancrure de sa robe, Bruce repoussa impatiemment son soutien-gorge et captura son sein. Son pouce trouva le bourgeon velouté et le fit rouler sans ménagement. Sorrel le sentit se tendre sous sa rude caresse.
Elle gémit, frissonna… Les lèvres de Bruce descendirent à la base de son cou, brûlantes, et du bout de la langue, il explora le petit triangle de chair palpitante.
— Voilà ce qu’aurait donné ton mariage sans passion, murmura-t-il contre sa peau moite.
Sorrel n’eut pas le temps de protester. Ses tympans explosèrent sous le bruit infernal d’une sirène.
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Effarée, Sorrel ne reconnut pas tout de suite le bruit assourdissant de l’alarme antivol.
Bruce la relâcha en poussant un juron et, désorientée, elle manqua perdre l’équilibre.
— Où est-ce qu’on désactive l’alarme ? hurla Bruce.
Sorrel se força au calme et trouva l’interrupteur avec une précision qui lui avait manqué quelques minutes plus tôt. La lumière inonda le couloir.
— Derrière la porte, répondit-elle en haussant le ton pour être comprise. Ferme le battant !
Il s’exécuta pendant qu’elle trouvait le cadran près du chambranle et entrait à toute vitesse le code de désactivation. Le vacarme cessa instantanément, creusant un profond silence autour d’eux. Sorrel se tourna vers Bruce, gênée.
— J’ai oublié de la désactiver en entrant…
Dans la lumière crue du couloir, le visage de Bruce semblait curieusement émacié, ses traits tirés, et ses yeux cerclés d’ombre.
— A toute chose, malheur est bon, dit-il. Nous aurions pu nous laisser emporter.
— Parle pour toi, rétorqua Sorrel, feignant une assurance qu’elle était loin de ressentir. Cela ne t’a peut-être pas effleuré mais je n’étais pas partie prenante.
Le regard de Bruce se fit plus aigu et plongea vers son décolleté.
— Crois-moi, tu l’étais.
Sorrel recula, les joues rouges d’humiliation.
— Va-t’en, articula-t-elle entre ses dents, l’esprit et le corps en feu. Et ne t’avise pas de m’approcher de nouveau.
Le sourire que Bruce lui adressa était un vrai défi. Il avait une allure très virile et sexy.
— Pourquoi ? Aurais-tu peur ?
— Bien sûr ! Tu viens m’agresser jusque chez moi !
Le sourire vainqueur disparut, remplacé par une expression infiniment plus dangereuse.
— T’agresser ? s’enquit-il doucement. Tu sais bien que je ne toucherais pas un cheveu de ta tête, Sorrel. Si j’avais perçu le moindre refus de ta part, je t’aurais immédiatement lâchée. Ne fais pas de moi un monstre. Le problème n’est pas de mon côté. Il se situe là…
Du doigt, il toucha la tempe de Sorrel.
Elle secoua furieusement la tête.
— Je n’ai pas besoin d’un psy. Et même si c’était le cas, tu serais mal placé pour jouer ce rôle !
— Nous avons tous nos problèmes, concéda-t-il. J’en traîne aussi quelques-uns et cette soirée ne va rien arranger.
— Ce n’est pas parce que ta petite amie n’est pas disponible que tu dois passer tes envies sur moi !
Sorrel croyait avoir marqué un point. Mais une expression chagrine flotta sur le visage de Bruce.
— Cela n’a rien à voir avec Cherie, répondit-il. Je n’ai même pas pensé à elle.
— Je suis sûre qu’elle serait ravie de l’apprendre, s’obstina Sorrel, ne sachant comment faire marche arrière.
Le sourire dont il accueillit la remarque dénotait plus d’amertume que de joie.
— J’éviterai de lui en parler, si tu promets d’en faire autant. Ce qui vient de se produire… était une aberration, reprit-il après une pause. Notre passé a laissé quelques bombes à retardement.
— Parle pour toi. De mon côté, j’ai tracé un trait sur cette époque.
Le regard de Bruce effleura les lèvres de Sorrel.
— Vraiment ? Admettons, fit-il en relevant les yeux, que je n’y parvienne pas si facilement.
— C’est ton problème.
— Exact. Je croyais l’avoir résolu jusqu’à ce que tu reviennes. Je pensais avoir surmonté la débâcle de notre mariage raté et, franchement, au bout de tout ce temps, je n’imaginais pas avoir une telle envie de…
Il s’interrompit, serra les poings.
—… de me tordre le cou, acheva pour lui Sorrel.
Ce n’était pas ce qu’il avait fait, pourtant. Au lieu de cela, il l’avait embrassée. Comme si le sexe avait remplacé la violence… Sorrel n’y avait jamais réfléchi mais les deux étaient souvent liés. Après quatre ans passés à ravaler sa colère, Bruce avait soulevé le couvercle sur des émotions refrénées depuis trop longtemps.
— C’est compréhensible, je suppose, reprit-elle. Mais je ne serai pas ton punching-ball.
— Je t’ai déjà dit que tu n’avais rien à craindre de moi physiquement, martela-t-il en fronçant les sourcils.
Mais émotionnellement, c’était une autre affaire… Elle sentait une menace planer sur elle, une menace qu’elle n’arrivait à définir, un mélange, peut-être, de ressentiment de la part de Bruce et de culpabilité de la sienne. En tout cas, leur baiser avait été dévastateur.
— Je le sais, Bruce.
A ces mots, il sembla se détendre légèrement.
— Heureusement. Tu me rassures.
— De toute façon, tu n’auras plus l’occasion de me voir. Je repars bientôt.
— Quand as-tu décidé cela ? Aux dernières nouvelles, tu n’étais pas sûre de repartir !
Sorrel se mordit la lèvre.
— A l’instant, admit-elle d’un air de défi.
Bruce lui adressa un regard méprisant.
— Tu fuis encore une fois… Cela ne m’étonne même plus.
— J’ai changé d’avis, c’est tout, rétorqua Sorrel, exaspérée. Pourquoi saisis-tu la moindre occasion de me rabaisser ?
Il y eut un court silence.
— Excuse-moi. Ma remarque était mal venue. Tes parents préféreraient te voir rester…
— C’est vrai.
Sorrel se faisait du souci pour sa mère qui avait vieilli trop rapidement pendant son absence, trop maigre, les yeux cernés. Pourtant…
— J’ai de bons amis là-bas, un poste intéressant, un appartement où je me sens bien…
Elle le partageait avec une amie travaillant pour une agence de voyages.
— Cela ne serait pas la première fois que tu laisses tout tomber, Sorrel. Et ce n’est pas pour t’accuser de lâcheté. Je le constate, c’est tout.
— Merci de la précision. Tu ne cherches qu’à m’aider, en fait…
Le sarcasme de Sorrel lui valut un sourire, mais peu chaleureux.
— Eh bien, si jamais tu changes encore une fois d’avis, passe-moi un coup de fil…
— Pourquoi donc ?
— Pour t’aider, justement. J’ai pas mal de relations en ville. Et si tu as besoin de travailler…
— Pourquoi proposes-tu de m’aider ?
Sorrel n’y comprenait rien. A quoi rimait d’aider quelqu’un qu’on détestait aussi visiblement ? Cette simple idée lui tordait l’estomac mais il faudrait bien qu’elle s’y fasse, songea-t-elle en observant le visage fermé de Bruce.
— Oh, en souvenir du bon vieux temps…, lâcha-t-il d’un ton impatient, se retournant pour ouvrir la porte.
Elle resta immobile, retenant son souffle pendant qu’il sortait. Il claqua la porte d’un geste sec. Alors seulement, elle s’autorisa à respirer.
*  *  *
— Comment était l’exposition ? demanda le père de Sorrel en attaquant son petit déjeuner.
— Intéressante, répondit-elle d’un ton neutre. Et votre soirée ?
— Pas trop mal.
— Plusieurs personnes ont demandé de tes nouvelles, intervint Rhoda. Ils voulaient savoir si tu allais rester.
C’était surtout sa mère qui avait envie de le savoir, songea Sorrel. Elle trouvait là une bonne occasion de l’interroger…
— Je n’ai pas encore pris ma décision, éluda-t-elle.
Bruce avait trop parlé. Sans son indiscrétion, elle ne serait pas obligée d’esquiver les pressions.
— Tu es restée en Australie assez longtemps. Les gens ont oublié ce qui s’est passé.
« Pas toi, ma chère maman… », eut-elle envie de rétorquer. Chaque fois que le nom de Bruce était prononcé, Rhoda poussait des soupirs de martyre.
— Tu as vu des gens de connaissance à la galerie ? poursuivit sa mère.
— Augusta Dollimore… Bruce, aussi, ajouta Sorrel non sans réticence. Il m’a raccompagnée ici.
— Bruce ? C’est gentil de sa part, étant donné…
Rhoda s’interrompit et toussota.
— Donc, vous êtes redevenus amis ? insista-t-elle.
Amis ? Sorrel manqua éclater de rire. Ce qu’ils étaient l’un pour l’autre, elle avait du mal à le définir. En tout cas, la notion d’amitié était loin du compte ! Elle pensa au baiser passionné qu’ils avaient échangé et reprit une gorgée de café pour dissimuler sa rougeur.
Bien sûr, pareil instant d’égarement ne se renouvellerait pas. Bruce avait admis s’être laissé emporter. Curieux de sa part… Il n’avait rien d’impulsif, d’habitude, et demeurait maître de lui en toute circonstance.
Cette fois, cependant, les circonstances étaient un peu particulières : il venait de retrouver celle qui avait ruiné ses projets d’avenir. N’était-ce pas naturel qu’il en garde de la rancœur ? Il ne fallait pas chercher plus loin la raison de ce baiser vengeur, qu’il regrettait certainement autant qu’elle.
Ce qui la perturbait le plus, c’était qu’il l’ait accusée de fuir par lâcheté. Elle prit le journal et l’ouvrit à la page des offres d’emploi. Bruce se doutait-il que sa pique la pousserait à rester, ne serait-ce que pour le contredire ?
D’un autre côté, quel intérêt avait-il à son retour ? Il semblait trouver suffisamment difficile de rétablir avec elle des relations correctes…
Le déjeuner terminé, Sorrel aida sa mère à desservir la table pendant que son père se préparait pour une partie de golf entre amis.
— Tu as trouvé des annonces valables dans le journal ? s’enquit Rhoda.
— Pas vraiment. Rien qui corresponde à mes qualifications, en tout cas. J’aurais peut-être dû choisir un autre domaine à l’université que celui de l’art…
Elle avait pourtant apprécié ses études mais s’était aperçue par la suite que le monde du commerce faisait peu de cas d’un diplôme artistique.
— A l’époque, nous pensions tous que tu allais épouser Bruce, lui rappela sa mère d’un ton de reproche.
Et Bruce aurait largement pu se permettre de subvenir aux besoins d’une épouse au foyer…
Sorrel ne releva pas l’allusion. Après tout, quatre ans plus tôt, elle n’était pas loin de partager les idées de sa mère concernant son avenir. Si elle envisageait de travailler, c’était seulement de façon temporaire, pour éviter de s’ennuyer avant que son vrai projet ne prenne corps, à savoir porter les enfants de Bruce. Plus tard, quand ceux-ci auraient grandi, elle aurait peut-être cherché un véritable emploi ou, comme Rhoda, se serait contentée de bénévolat — les organisations charitables ne manquaient pas. Et puis il y aurait eu la maison à tenir, les amis à recevoir, le tennis et le bridge…
Sorrel referma le lave-vaisselle d’un geste sec.
— Les choses ne tournent pas toujours comme prévu.
— Ce revers-là, tu l’as bien cherché !
— Ce n’était pas un revers. J’ai pris ma vie en main.
Et ce, pour la première fois… Peut-être avait-elle été tellement gâtée par ses parents qu’elle n’envisageait pas, quand elle était plus jeune, d’autre voie que celle qu’ils lui traçaient. Ses parents avaient agi par amour, bien sûr, mais sans imaginer qu’elle puisse désirer autre chose.
— Et j’ai eu raison, maman, poursuivit-elle. Je suis heureuse ainsi.
N’était-ce pas ce que ses parents souhaitaient pour elle ?
— Mais tu aurais été heureuse avec Bruce ! s’obstina Rhoda. Ton père et moi…
Elle s’étouffa soudain et sortit son mouchoir pour abriter sa toux.
— Ça va ? s’inquiéta Sorrel.
— Oui, affirma Rhoda entre deux quintes. Ton père et moi, tout comme les parents de Bruce, étions persuadés que vous étiez faits l’un pour l’autre. Si tu rêvais du coup de foudre…
Elle s’interrompit pour tousser encore et reprit :
— C’était vraiment immature, une conception romantique de petite fille. D’abord, parce que la passion ne dure pas et d’autre part, tu pouvais difficilement ressentir un sentiment de cet ordre pour Bruce, que tu connaissais depuis toujours.
Sorrel refusa de poursuivre sur ce terrain.
— Ce qui est fait est fait, maman. As-tu consulté un médecin pour cette toux ?
— Ce n’est rien, je t’assure.
La pâleur du visage de Rhoda démentait cette affirmation et Sorrel insista.
— Tu devrais passer des radios. Tu as perdu beaucoup de poids, tu sais.
— Chérie, tu sais que je surveille mon poids. Tu as de la chance, toi, tu es comme ton père, grande et mince par nature. De toute façon, ces derniers temps, je n’ai pas très faim.
— Justement, tu devrais consulter. Si tu veux, je t’accompagnerai chez le médecin.
Rhoda décocha à sa fille un regard où la crainte le disputait au soulagement et Sorrel en fut ébranlée. Sa mère, toujours si sûre d’elle, semblait pour la première fois révéler une faille…
— Je suis certaine que tu t’inquiètes pour rien, ma chérie, répondit Rhoda, reprenant rapidement sa contenance habituelle, mais si cela peut te rassurer, nous irons ensemble.
*  *  *
Le dimanche soir, alors que Sorrel regardait la télévision en compagnie de ses parents, le téléphone retentit. Rhoda se leva pour décrocher dans le hall et revint en affichant un sourire à la fois ravi et interrogateur.
— C’est pour toi, fit-elle à l’adresse de sa fille. Bruce…
Sorrel se rendit dans le couloir pour prendre la communication.
— Oui…
— Bonsoir, Sorrel.
— Que veux-tu ? demanda-t-elle abruptement.
— Te présenter mes excuses.
La voix de Bruce était neutre, sans une once de repentance.
— Je me suis montré un peu rude avec toi l’autre soir, reprit-il. Verbalement…
Comme elle pouvait s’y attendre, il ne reconnaissait pas qu’il avait pu exercer sur elle la moindre contrainte d’ordre physique. Il était vrai qu’elle n’avait pas cherché à le repousser, pas sérieusement en tout cas.
Un instant, la toux de sa mère, perceptible de l’autre côté de la porte, détourna le cours de ses pensées.
— Sorrel ? Tu es toujours là ?
La voix de Bruce la ramena sur terre.
— Oui. J’accepte tes excuses. Je ne me suis pas montrée très aimable non plus.
Elle pouvait faire ce pas vers lui, sachant combien il lui en coûtait de reconnaître ses torts.
— Je n’avais pas prévu… ce qui est arrivé, enchaîna-t-il.
— Je m’en doute.
La frénésie de l’autre soir ne lui ressemblait véritablement pas, elle le savait. Lui, d’ordinaire si maître de lui, s’était laissé rattraper par sa colère. Le ressentiment qu’il nourrissait envers elle ne pouvait trouver d’issue brutale, son code de conduite le lui interdisait. Alors il lui avait donné ce baiser dévastateur.
— Je ne voudrais pas que tu paniques ni que tu prennes à cause de moi une décision hâtive que tu pourrais regretter.
— Ce ne sera pas le cas. Tu avais autre chose à me dire ?
La toux de Rhoda se prolongeait. Jamais une quinte n’avait duré si longtemps et Sorrel entendit la voix inquiète de son père couvrant le bruit de la télévision.
— Non, répondit Bruce d’un ton nettement crispé. Je vois que je te dérange. Bonne nuit.
Quand Sorrel rejoignit ses parents, sa mère tamponnait ses yeux de son mouchoir, tandis que son père la dévisageait d’un œil visiblement inquiet.
— Je t’ai demandé de faire surveiller cette toux, grommela-t-il.
— C’est ce que je vais faire, articula péniblement Rhoda, reprenant avec difficulté sa respiration. J’ai prévu d’aller chez le médecin avec Sorrel. Je prendrai rendez-vous dès demain.
*  *  *
Le praticien prescrivit des antibiotiques.
— Si cela ne s’arrange pas à la fin du traitement, recommanda-t-il, revenez et nous ferons des analyses.
— Il y a des années que j’ai arrêté de fumer, confia Rhoda à sa fille alors qu’elles retournaient à leur voiture, mais je me demande parfois s’il n’était pas déjà trop tard.
— Le médecin n’avait pas l’air inquiet, répondit Sorrel d’un ton volontairement rassurant.
Rhoda prit une grande inspiration et reprit d’un ton plus léger.
— Pourquoi n’irions-nous pas déjeuner en ville ? On pourrait prendre ton père à son bureau…
— Ne vaudrait-il pas mieux l’appeler avant ?
— Certainement pas, dit fermement sa mère, il en profiterait pour trouver une excuse et rester travailler ! Cela lui fera du bien de s’aérer un peu.
Quand sa secrétaire eut précisé qu’Ian n’était pas avec un client, Rhoda fila directement vers le bureau.
— On va lui faire une surprise, ma chérie ! s’écria-t-elle en faisant signe à sa fille de la suivre.
La surprise fut plutôt pour Sorrel lorsqu’elle découvrit Bruce en compagnie de son père. Tous deux étaient penchés sur des graphiques et se redressèrent à leur arrivée.
Le regard de Bruce effleura à peine Rhoda pour se concentrer sur Sorrel. Elle eut l’impression qu’un laser la transperçait, même si le visage de l’homme qu’elle avait failli épouser demeurait impénétrable.
— Bonjour Rhoda… Sorrel, ajouta-t-il avec une brève inclinaison de tête.
— J’espère que nous ne vous dérangeons pas, lança Rhoda en s’avançant pour déposer un baiser sur la joue de son mari. Ian, nous comptions sur toi pour nous emmener déjeuner en ville. Nous sortons de chez le médecin.
— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Bruce avec sollicitude avant même qu’Ian ait pu ouvrir la bouche.
— Une toux stupide, répondit Rhoda avec un geste évasif de la main. Le médecin m’a donné quelques pilules…
Bruce parut aussi soulagé que le mari de Rhoda. Il jeta un long regard à Sorrel pendant qu’Ian s’adressait à sa femme.
— Pour le déjeuner, je ne sais pas. Nous avons du travail…
—… qui peut fort bien attendre, intervint Bruce. Vous ne pouvez tout de même pas sauter le déjeuner ! Emmenez votre femme et votre fille en ville, nous reprendrons cela plus tard.
Ian sourit pour concéder sa défaite.
— Si c’est une conspiration… Mais vous avez comme moi besoin de récupérer, Bruce. Je vous invite.
— C’est très gentil de votre part. Cependant, je ne voudrais pas m’imposer dans une réunion de famille…
— Ne dites donc pas de bêtises ! s’exclama Rhoda. D’ailleurs, vous faites pratiquement partie de la famille. Il s’en est manqué d’un…
Elle s’interrompit, et son regard glissa vers sa fille avant de revenir à Bruce.
— Quoi qu’il en soit, reprit-elle, Sorrel n’y verra aucun inconvénient.
— Qu’en penses-tu ? s’enquit Bruce en se tournant vers cette dernière.
Veillant à conserver une expression parfaitement neutre, Sorrel répondit :
— Viens avec nous, bien entendu.
— Vous voyez, que vous avais-je dit ? renchérit Rhoda d’un ton ravi. Voilà une affaire réglée.
Sa détermination rassura presque Sorrel. C’était bien là le comportement qu’elle lui connaissait depuis toujours. Rhoda adorait planifier, et quatre ans plus tôt, toute à l’organisation du mariage, elle n’avait peut-être pas voulu voir dans l’appréhension de sa fille autre chose qu’une nervosité normale de future mariée.
Bruce eut un sourire de résignation amusée.
— Dans ce cas… Je vous accompagne avec grand plaisir.
Ils se rendirent dans un restaurant connu, sur une des proches artères de la ville, Rhoda ouvrant la marche au bras de son mari, Bruce et Sorrel les suivant à quelques pas.
Bruce se garda de tout contact avec cette dernière jusqu’à ce qu’ils arrivent au restaurant et là, ce fut d’une main légère au creux de sa taille qu’il la pilota vers leur table.
Ian commanda une bouteille de vin pour accompagner leur repas mais à la première gorgée, Rhoda se mit à tousser violemment. Sorrel lui prit le verre des mains pendant que Bruce lui avançait un peu d’eau. Rhoda réussit à en avaler une gorgée, ce qui parut la soulager.
— Je crois que je vais arrêter les boissons alcoolisées, fit-elle d’une petite voix.
Son visage était brusquement pâle, et la peur que Sorrel avait détectée dans son regard était de nouveau présente. Courageusement, Rhoda entama son repas et, se tournant vers Bruce, lui demanda des nouvelles de la croisière de ses parents.
— J’ai reçu quelques cartes, la dernière de Grèce, répondit-il obligeamment. Ils semblent bien s’amuser.
— La croisière représente vraiment les vacances idéales, un vrai paradis. C’est ce qui était prévu pour Sorrel et toi après votre… Enfin, reprit-elle après un regard lourd de sous-entendus en direction de sa fille, je suis ravie de savoir que Paul et Vera en profitent bien.
Sorrel ne put s’empêcher de tourner la tête vers Bruce. Il avait les yeux posés sur elle…
Après qu’elle se soit enfuie, il avait fallu que Bruce annule la croisière réservée pour leur lune de miel chez Pacific Islands. Formalité coûteuse, longue et sans nul doute embarrassante à mener.
Bruce la fixait intensément et Sorrel songea qu’il devait se remémorer cette affaire avec grand déplaisir. Il la tenait sûrement responsable des ennuis qu’il avait dû affronter. A l’époque, toute à son désir de partir, elle ne s’était pas préoccupée des multiples conséquences de son acte. La fuite avait-elle été une solution de facilité ? Bruce avait dû le penser plus d’une fois.
De plus en plus mal à l’aise, Sorrel sentait le regard accusateur de Bruce peser sur elle. Quand enfin il se mit à parler avec son père, elle put respirer plus librement.



4.
Son verre de vin se trouva vide avant même que n’arrivent ses pâtes aux fruits de mer. Le regard de Bruce, même s’il ne pesait plus directement sur elle, continuait à la perturber.
Lorsque celui-ci s’aperçut que le verre de Sorrel était vide, il le remplit.
Repoussant toute culpabilité, Sorrel but son deuxième verre aussi rapidement que le premier. Sa mère alimentait la conversation, demandant à Bruce des nouvelles de leurs connaissances communes, impliquant sa fille par une relance occasionnelle :
— Tu te souviens d’eux, bien sûr, chérie…
Lorsque chacun eut terminé, Sorrel se rendit compte que sa mère avait à peine touché à son assiette. Il s’agissait pourtant d’un de ses mets favoris, une salade chinoise composée. Rhoda fit signe à la serveuse qu’elle pouvait la débarrasser, et sa fille lui décocha un regard soucieux qui n’échappa pas à Bruce.
— Dois-je apporter la carte des desserts ? s’enquit la serveuse. Prendrez-vous quelque chose ?
— Je ne prendrai rien, s’empressa de refuser Rhoda, à moins que Ian ne veuille terminer sur une note sucrée ?
Son mari eut un geste de dénégation.
— J’allais vous proposer de partager un plateau de fromage, intervint Bruce.
— Bonne idée, renchérit Sorrel. Avez-vous un bon bleu ?
C’était le fromage préféré de sa mère et celle-ci accepterait peut-être de se laisser tenter.
La serveuse revint quelques instants plus tard, apportant un appétissant assortiment agrémenté de biscuits salés. Quelques grappes de raisin et des tranches de kiwi ajoutaient une fraîche touche colorée.
— Du bleu, Rhoda ? demanda Bruce. Il est persillé à souhait.
— Pour vous faire plaisir, répondit celle-ci après une hésitation.
Bruce lui coupa une tranche généreuse qu’il disposa sur une assiette en compagnie de quelques biscuits, d’une grappille de raisin et de plusieurs rondelles de kiwi.
— Et toi, Sorrel ?
Elle choisit un gouda de Nouvelle-Zélande auquel la maturité donnait une appétissante couleur vieil or. Bruce lui composa une assiette avant d’offrir le plateau à Ian.
Rhoda grignotait son bleu du bout des lèvres et Sorrel comprit qu’elle s’obligeait à le terminer pour ne pas désobliger Bruce.
Après avoir repoussé la tentative de son jeune associé pour prendre en charge l’addition, Ian s’éclipsa pour régler, accompagné de Rhoda qui se rendait aux toilettes. Bruce et Sorrel se retrouvèrent seuls quelques instants.
— J’ai vu que tu t’inquiétais pour ta mère…
Le souci avait dû se lire sur son visage, songea Sorrel.
— C’est cette toux…
— Crains-tu davantage qu’une simple bronchite ?
— Je n’en sais rien. Mais elle mange si peu…
— Je l’ai remarqué. J’ai fait ce que j’ai pu pour la persuader de prendre un peu de fromage.
— Merci d’avoir essayé.
— Je n’ai remporté qu’un succès mitigé, déplora Bruce avec un petit haussement d’épaules. Et je crains qu’une tranche de bleu ne fasse pas une grosse différence.
— Non, hélas. Pas si elle est vraiment malade…
— J’espère de tout mon cœur que ce n’est pas le cas, autant pour elle que pour toi.
Il avait doucement posé la main sur le bras de Sorrel et portait sur elle un regard fait de tendresse et d’attention, qui rappelait à la jeune femme des époques révolues. La gorge soudain serrée, elle répondit d’une voix que l’émotion voilait :
— Merci pour ta gentillesse…
Les yeux de Bruce s’assombrirent. Un instant, il sembla sur le point d’ajouter quelque chose puis son expression changea et il retira la main du bras de Sorrel, comme s’il prenait délibérément ses distances. Rhoda et Ian les rejoignirent, et son regard se perdit au loin.
*  *  *
Sur le chemin qui les ramenait chez eux, Rhoda se tourna vers sa fille :
— Bruce et toi semblez en meilleurs termes…
— Il ne sert à rien de ruminer le passé, répondit prudemment Sorrel.
— Exact, renchérit Rhoda. Si tu voulais faire la moitié du chemin envers lui, je suis certaine qu’il ferait le reste. A mon avis, il est même prêt à te pardonner. D’ailleurs, je te signale qu’il ne s’est pas marié pendant ton absence…
Y avait-il quelque chose d’étonnant à ce qu’un homme de tout juste trente ans n’ait pas encore pris femme ? Sa mère parlait de Bruce comme s’il avait eu cinquante ans !
— Et moi, je te rappelle qu’il a une petite amie, rétorqua Sorrel.
— La blonde ?
Le ton de Rhoda montrait la piètre opinion qu’elle nourrissait à l’égard de Cherie.
— Ça ne durera pas entre eux, reprit-elle. Bruce a eu d’autres aventures depuis que tu l’as quitté de façon si insultante. Mais aucune ne s’est prolongée.
— Et avec Cherie ? interrogea Sorrel du ton le plus détaché qu’elle put adopter, essayant de ne pas paraître à l’affût de l’information. Cela dure depuis longtemps ?
— Voyons… Cinq mois, environ. Ce n’est rien…
— Mais néanmoins suffisant pour établir une relation stable, objecta Sorrel.
— Si tu veux mon avis, cette Cherie se trouve sur un siège éjectable. Et tu ferais bien de te mettre sur les rangs avant qu’une autre ne te prenne la place !
Sorrel éclata de rire devant une telle démonstration de pragmatisme. Même malade et affaiblie, Rhoda ne pouvait s’empêcher de tout régenter !
Cependant, son rire s’étrangla dans sa gorge. Etait-ce dû à la santé de sa mère ou à l’impossible retour en arrière que celle-ci venait d’évoquer ? En tout cas, cette conversation laissait dans sa bouche un goût amer.
*  *  *
Pendant que sa mère s’appliquait à suivre le traitement prescrit par le médecin, Sorrel lui tenait compagnie de son mieux. Mais Rhoda l’encouragea à sortir et à renouer avec ses anciennes relations.
Un soir, elle emprunta donc la voiture de sa mère pour se rendre au lancement d’un magazine de mode dont une de ses amies prenait la rédaction.
Après avoir assisté au défilé d’inauguration et félicité son amie, Sorrel se rendit au buffet et grignota quelques canapés. Des serveurs circulaient parmi les invités et elle prit au passage une coupe de champagne, avant de jeter un coup d’œil alentour à la recherche d’un visage connu.
Celui qu’elle croisa lui fit regretter sa quête… A peine Augusta Dollimore eût-elle aperçu Sorrel qu’elle se précipita à sa rencontre.
Toute de noir vêtue, ses écharpes de mousseline flottant autour de sa maigre silhouette, elle fendit la foule qui s’écartait d’autant plus promptement que certains convives devaient redouter sa compagnie.
— Ma chérie ! lança-t-elle d’un ton déclamatoire en rejoignant Sorrel. Tu es venue seule ?
Sa voix prit toutes les nuances de la compassion alors qu’elle poursuivait :
— J’ai vu Bruce avec cette blonde… Tu n’as jamais songé à teindre tes cheveux, au fait ? Mais viens donc avec moi, je vais te présenter quelques amis. Tu ne peux pas rester esseulée…
Sorrel tenta de dire qu’elle ne s’ennuyait nullement mais ce fut peine perdue.
Serrant son bras dans une étreinte d’acier, Augusta l’entraîna en direction d’un groupe animé auquel elle la présenta.
— Cette pauvre jeune femme est allée s’exiler aux confins de l’Australie, chez les sauvages, déclara-t-elle avant de fixer un regard entendu sur un homme d’une trentaine d’années qui dominait le groupe de sa haute taille. Craig, je compte sur toi pour prendre soin de Sorrel. A présent, je vous laisse, mes chéris. J’aperçois ce malheureux Michael qui a besoin de réconfort. Les critiques ont éreinté son dernier livre. Ils se sont montrés d’une cruauté… Pas une ligne à sauver, d’après eux. Mais vous êtes au courant, bien sûr !
Avec un geste aérien de la main, Augusta s’éloigna pour voler au secours de sa prochaine victime.
Sorrel se tourna vers le dénommé Craig, qui posait sur elle un regard brun pétillant d’intelligence. Son visage aux traits émaciés ne manquait pas de distinction. Il semblait amusé par la tâche qui venait de lui être confiée.
— Désolée, fit Sorrel avec une grimace contrite.
— Il ne faut pas, répliqua vivement Craig. Je suis charmé de faire votre connaissance.
L’une des jeunes femmes du groupe se mit à rire.
— Augusta a la délicatesse d’un rouleau compresseur mais elle ne pense pas à mal…
— Va raconter cela à Michael qui est en train de subir ses assauts, commenta ironiquement Craig. Quant à moi, je serais malvenu de me plaindre.
Il sourit à Sorrel, qui lui sourit en retour.
— Donc, vous étiez allée vous perdre chez les « sauvages » ? reprit-il en haussant les sourcils d’un air intrigué.
— A vrai dire, il s’agissait de Melbourne, précisa Sorrel en riant. On ne peut plus civilisé comme contrée…
— J’imagine, répliqua Craig, riant à l’unisson. Bien que personnellement, je n’aie jamais dépassé Sydney. Comment viviez-vous là-bas ?
Craig était d’un contact aisé et Sorrel prit plaisir à parler de sa vie australienne. Petit à petit, leur conversation tourna au tête-à-tête, les isolant du groupe.
Lorsque Craig remarqua que Sorrel avait vidé sa coupe, il proposa immédiatement de la renouveler.
— Mais je ne veux pas vous perdre en mon absence, précisa-t-il. Si je ne vous retrouve pas, je serai obligé de comprendre que mon humour vous a lassée… Alors à tout de suite, j’espère !
Craig se lancerait-il à sa recherche si elle lui faussait compagnie ? Sorrel n’en savait rien. Il était plaisant, visiblement gentil, doté d’un sourire chaleureux. Tout à fait le genre d’homme qu’elle aurait dû rechercher, se dit-elle en étouffant un soupir. Au moins pour tenter d’oublier Bruce, qui hantait ses jours comme ses nuits…
En Australie, elle était parvenue à l’éloigner de son esprit. Parfois même, elle restait des semaines sans penser à lui. Mais depuis qu’elle l’avait revu, son image se glissait au cœur de chacune de ses émotions.
Quand Sorrel remarqua une haute silhouette au sein d’un groupe d’invités — cheveux noirs et larges épaules sanglées dans un smoking —, elle se reprocha de voir Bruce partout.
A cet instant, l’homme rejeta la tête en arrière et Sorrel entendit le rire profond qu’elle connaissait depuis qu’à l’adolescence, la voix de Bruce avait mué pour prendre de chaudes et graves inflexions. Il avait passé son bras autour des épaules d’une femme dont les cheveux blond pâle tranchaient sur le noir de sa manche.
Cherie leva vers lui un visage souriant et le cœur de Sorrel se serra. Bruce rendit son sourire à sa compagne, mais, comme averti par un sixième sens, il se retourna et découvrit le visage de Sorrel fixé sur lui. Leurs regards s’aimantèrent et d’un coup, le rire de Bruce s’éteignit. Cherie haussa les épaules alors qu’il lui murmurait quelques mots à l’oreille. Puis il se dirigea droit vers Sorrel.
— Tu es seule ? fit-il en la rejoignant.
Grâce au ciel, elle pouvait répondre par la négative…
— Justement pas. J’attends un homme charmant qui est parti me chercher une coupe de champagne. Inutile de me prendre en pitié.
A le voir si séduisant dans son smoking noir, Sorrel ne regretta pas d’avoir opté pour une tenue élégante, une robe de crêpe qui dégageait ses épaules et dont le vert flattait ses yeux. La coupe collait à sa silhouette et la fente de la jupe laissait voir le galbe de ses jambes.
— Tu n’inspires pas la pitié, rétorqua Bruce, laissant son regard appréciateur glisser sur elle. Tu es très… sophistiquée, ce soir.
Sorrel ressentit un bref sentiment de triomphe en percevant l’admiration de son commentaire.
— Merci. Je te retourne le compliment.
La surprise se peignit sur le visage de Bruce, très vite remplacée par une expression amusée.
— Je peux faire impression quand c’est nécessaire.
— Cherie doit être sensible à cette attention.
Soudain, toute trace d’humour disparut de son regard.
— Je l’espère, fit-il d’un ton cassant.
— Tu n’as pas à t’inquiéter. Visiblement, elle t’adore.
Pourquoi cette simple constatation lui déchirait-elle le cœur ? Bruce avait froncé les sourcils. Peut-être n’appréciait-il pas qu’elle choisisse Cherie comme sujet de discussion.
— Tu pourrais la mener par le bout du nez, conclut-elle d’un ton mi-figue, mi-raisin.
— Certainement pas. C’est une femme intelligente, déclara vivement Bruce.
Sorrel éclata d’un rire fragile : comme il était prompt à la défendre ! Il avait eu l’impression qu’elle diminuait Cherie par sa remarque et tel un preux chevalier, il volait à son secours. Son tempérament le retenait peut-être d’extérioriser ses sentiments mais cela ne l’empêchait pas d’être amoureux de cette femme.
Une telle pensée la déprima. Cependant, s’il aimait sincèrement Cherie, pourquoi avait-il partagé une étreinte aussi passionnée avec Sorrel ? Un reliquat du passé, sûrement. Une aberration momentanée, dont il s’était d’ailleurs excusé.
— Comment va Rhoda ? reprit Bruce.
— Elle dit que le traitement fait son effet. J’aimerais en être sûre.
Il hocha la tête, l’air soudain sombre.
— Ne la laisse pas se leurrer. Si tu penses que c’est grave, ramène-la rapidement chez le médecin, qu’elle le veuille ou non. J’aurais dû faire de même avec mon père. Pendant quelque temps, nous avons eu très peur pour lui.
— Ton père est aussi têtu que toi, lui rappela Sorrel. Tu n’aurais pu le faire consulter contre son gré.
Un sourire sans joie se dessina sur la bouche de Bruce.
— Tu as sans doute raison. Quand comptes-tu repartir à Melbourne ?
— J’attends de savoir comment évolue la santé de ma mère avant de prendre une décision.
Si elle retournait en Australie, elle cesserait peut-être de penser à Bruce de façon aussi obsessionnelle…
— Et si rien ne s’améliore…, poursuivit-elle sans oser conclure, l’estomac retourné.
Bruce fronça les sourcils.
— Si finalement tu décides de rester, je connais quelqu’un qui pourrait te fournir du travail.
— Vraiment ?
— Une amie qui dessine des vêtements pour enfants a ouvert sa propre boutique. Elle est parvenue à se créer un nom mais aujourd’hui, elle attend un enfant et aimerait confier la boutique en gérance pour pouvoir se consacrer au travail de création. Cela lui permettrait de moins se fatiguer en dessinant chez elle. Si cela t’intéresse, je peux te donner son numéro.
— Oui…, répondit Sorrel d’une voix hésitante. Merci.
Après tout, se renseigner n’engageait à rien.
Bruce tira une carte de sa poche intérieure et griffonna un numéro à l’aide d’un fin stylo en argent.
— Elle s’appelle Marta. Tu te rappelles peut-être son mari, Lawrence Kirkman.
Elle se souvenait d’un Lawrence qui jouait au tennis avec Bruce, quelques années plus tôt.
— Je ne savais pas qu’il était marié.
— Depuis deux ans seulement. Tu étais… loin à ce moment-là.
Sorrel ne releva pas.
— Merci de chercher à m’aider…
— De rien. C’est à Marta que je rends service. Elle s’inquiétait à l’idée de ne pas trouver la bonne personne à temps pour l’arrivée du bébé.
Craig fit son apparition, deux coupes à la main.
— Désolé d’avoir été un peu long, fit-il à l’adresse de Sorrel, non sans jauger Bruce d’un regard peu amène.
A son tour, Bruce le dévisagea, sans plus d’amabilité. Prenant la coupe que Craig lui tendait, Sorrel procéda aux présentations en s’en tenant aux prénoms. Les deux hommes se saluèrent sans se serrer la main.
— Je vous laisse déguster votre champagne, fit Bruce avec un coup d’œil vif en direction de Sorrel.
Craig le suivit des yeux pendant qu’il s’éloignait.
— Un de vos vieux amis ?
— Bruce est l’associé de mon père, répondit-elle simplement.
Cette description lui laissa l’impression d’une trahison. N’était-ce pas absurde ?
— Nous nous connaissons depuis toujours, se sentit-elle obligée d’ajouter.
— Oh… Je vois. Un grand frère, en quelque sorte…
Les yeux de Craig restaient fixés sur Bruce et le regard de Sorrel, machinalement, suivit la même direction. Elle aperçut Cherie blottie contre l’épaule de Bruce, qui l’enlaçait.
— Non… Non, pas exactement, fit-elle en vidant sa coupe.
Craig la considéra d’un air pensif.
— Avez-vous dîné ?
— J’ai grignoté quelques canapés…
— Ce n’est pas ce que j’appelle se nourrir. Venez, je vous invite. Nous allons prendre un vrai repas.
Sorell allait refuser poliment, mais quand elle vit la tête blonde de Cherie s’appuyer contre le torse de Bruce, elle se décida à accepter. Avec détermination, elle ramena son regard vers Craig.
— Dîner me paraît une excellente idée. Mais vous n’êtes pas obligé de m’inviter.
— J’en serai ravi, Sorrel. Sans contrepartie…
Craig était décidément charmant, et il faisait tout pour la mettre à l’aise. Elle lui adressa un sourire chaleureux.
— Je vous suis.
Il ramena leurs deux coupes vers le buffet et, plaçant une main au creux de ses reins, leur fraya un chemin vers la sortie, en faisant en sorte de croiser la route de Bruce et de Cherie. Sorrel n’en aurait pas juré mais Craig semblait comprendre bien des choses à demi-mot. En tout cas, elle lui était reconnaissante de ses attentions. Celles-ci lui permettaient de garder la tête haute face au couple énamouré que formaient Bruce et Cherie…
Craig la conduisit à un confortable restaurant sur le port, où ils dînèrent aux chandelles. Sorrel se sentait détendue. Se souvenant des deux coupes de champagne bues au cocktail, elle ne prit qu’un verre de vin qu’elle fit durer tout au long du repas, bavardant agréablement avec Craig. Il lui posa de nombreuses questions mais parla de lui-même et de son métier de consultant en marketing, avant de la raccompagner à sa voiture.
Lorsqu’il lui demanda s’il pourrait l’appeler, elle n’eut que l’ombre d’une hésitation avant de répondre par l’affirmative. N’était-elle pas une femme libre ? Il n’y avait aucune raison de se priver de la compagnie d’un homme charmant, dont la conversation était très distrayante.
— Rappelez-moi votre nom de famille… Je crains de ne pas l’avoir saisi…, fit-elle en rougissant.
Craig se mit à rire et lui tendit sa carte.
— Craig Cassidy.
Elle rentra enchantée de sa soirée, l’esprit léger. Il existait d’autres hommes que Bruce Tarnower dans le vaste monde. Et comparé à lui, ceux-là s’avéraient très reposants.
*  *  *
Le lendemain soir, le père de Sorrel lisait tranquillement son journal au jardin lorsque sa fille le rejoignit. Rhoda se trouvait dans la maison. Il en profita pour demander :
— Finalement, retournes-tu à Melbourne ?
— Pas si maman a besoin de moi.
— Si tu veux quitter ton poste, il faudra donner un préavis…
— Bien sûr. Si je reste…
— Tu ne devrais pas te laisser perturber par cette vieille histoire, déclara Ian d’une voix bougonne. Nous aimerions bien te voir plus souvent. Quant à Bruce, je suis sûr qu’il a tiré un trait sur le passé.
Lui ? Sorrel était certaine du contraire. Mais elle ne pouvait se déterminer uniquement par rapport à lui. D’autres facteurs bien plus importants étaient à prendre en compte.
*  *  *
A la fin de la semaine, le docteur médecin des analyses complémentaires pour Rhoda et prescrivit une radio qui révéla une tache douteuse sur le poumon. Une biopsie fut alors programmée pour la semaine suivante.
Il leur faudrait patienter trois semaines pour les résultats. Et si le verdict était sombre, une opération serait à envisager.
Devant les yeux noyés de larmes de Rhoda et le visage lugubre de son père, Sorrel prit sa décision. Elle téléphona à Melbourne, expliquant que l’état de santé de sa mère la retenait en Nouvelle-Zélande. Elle s’excusa pour la brièveté de son préavis, mais elle eut le soulagement de trouver son employeur compréhensif.
Son deuxième appel fut pour la jeune femme avec qui elle partageait l’appartement. Très gentiment, celle-ci s’offrit à lui faire envoyer ses affaires et Sorrel décida de lui laisser les quelques meubles qu’elle avait achetés sur place.
*  *  *
Bruce sonna à leur porte dès le lendemain, apportant un bouquet de fleurs.
— Pour ta mère, fit-il lorsque Sorrel vint ouvrir. Ian m’a mis au courant.
Sorrel le conduisit dans le salon où son père lisait pendant que Rhoda se concentrait sur une difficile broderie au point de croix.
Bruce se pencha pour l’embrasser et lui tendit les fleurs.
— Cher Bruce, quelle délicate attention ! Elles sont magnifiques…
Les yeux de Rhoda s’étaient mis à briller, un peu trop pour que ce soit uniquement par plaisir.
— Je vais mettre les fleurs dans l’eau, proposa Sorrel pour l’aider à recouvrer sa contenance. Bruce, une tasse de café ?
— Volontiers, merci.
Il tira une chaise pour s’installer près de Rhoda qui avait eu le temps de maîtriser son émotion.
Une fois dans la cuisine, Sorrel démarra le café puis elle sortit un vase pour les fleurs. Le temps de les disposer, et le café se trouva prêt. Elle en prépara une tasse pour Bruce, qu’elle sucra légèrement.
— Tu le prends toujours sucré ? vérifia-t-elle une fois de retour dans le salon, en tendant la tasse à Bruce.
— Toujours.
Il le goûta et déclara :
— Il est parfait. Juste comme je l’aime.
Une demi-heure plus tard, après avoir refusé l’offre d’une seconde tasse, Bruce s’apprêta à se retirer. Comme Sorrel se levait pour porter le plateau dans la cuisine, il demanda tranquillement :
— Tu me raccompagnes ?
Bruce ayant salué ses parents, elle le précéda dans le grand hall dont elle ouvrit la porte.
Il la saisit par le bras et l’entraîna sous le porche avec lui.
— Comment vas-tu ? fit-il à voix basse.
— Moi ? s’étonna Sorrel. Mais je ne suis pas la malade…
— Tu es sous pression.
— Nous le sommes tous en ce moment.
Il caressa doucement sa joue.
— Si je peux faire quoi que ce soit, Sorrel, promets-moi de me le demander.
La jeune femme sentit un picotement inattendu lui brûler les yeux.
— Merci Bruce.
— Je veux t’entendre me le promettre, insista-t-il d’une voix grave.
Sorrel hésita un instant.
— Promis, fit-elle enfin.
La main de Bruce glissa sur sa nuque, il se pencha et appuya ses lèvres sur les siennes.
Cela n’avait rien de sexuel, tenta de se convaincre Sorrel alors que Bruce descendait le perron et regagnait sa voiture à grandes enjambées. Ce baiser était seulement destiné à la réconforter. Mais tout son corps était en alerte, envahi d’une soudaine chaleur, et ses lèvres la brûlaient. La fugace étreinte avait réveillé en elle des souvenirs, ceux du temps où ils partageaient d’autres baisers, tendres, pleins d’émoi. Ces baisers-là, elle ne les avait jamais oubliés et en rêvait souvent la nuit.
De retour dans le salon, Sorrel constata que sa mère était plus gaie. La visite de Bruce lui avait fait du bien.
— Bruce m’a dit qu’il t’avait trouvé du travail, commença Rhoda.
— Disons qu’il m’a mise en contact avec quelqu’un.
— Cela revient au même, commenta sa mère avec un geste impatient. Quand on vient de sa part… Vas-tu accepter ?
— Ne préfères-tu pas que je reste à la maison, au moins tant que nous attendons tes résultats ?
— Je ne veux certainement pas que tu me couves comme si j’allais trépasser dans la minute !
Sorrel rougit devant la détermination de sa mère.
— C’est l’impression que je te donne ?
Devant son embarras, Rhoda s’adoucit.
— Je sais que tu cherches à bien faire mais ton père et toi, vous êtes si soucieux… A voir vos mines contrites, je ne risque pas d’oublier une minute que je suis malade. Rassurez-vous, je n’ai pas encore besoin qu’on me veille à toute heure du jour !
*  *  *
Le samedi, après un rapide petit déjeuner, Sorrel retrouva la carte donnée par Bruce et composa le numéro indiqué.
— Bien sûr ! s’exclama une voix agréable dès qu’elle eut donné son nom. Bruce m’a prévenue de votre appel. Vous cherchez un travail, donc… Pouvez-vous passer me voir ?
— Quel jour vous conviendrait-il ?
— Pourquoi pas aujourd’hui ? Je ferme la boutique à 14 heures le samedi. Si vous êtes libre, venez et je vous montrerai le magasin. Si ce n’est pas trop tard pour vous, nous pourrions déjeuner ensemble.
Accepter n’engageait à rien, se rassura Sorrel après avoir raccroché.
*  *  *
La boutique était située au cœur de la ville, et se nichait dans le recoin d’un vieux bâtiment fraîchement ravalé. Sur la vitrine, on avait peint un gros ours bleu portant une banderole avec le nom de la boutique : Gamineries.
L’intérieur offrait un espace plus vaste que ne le laissait supposer la devanture. Une petite fille, plusieurs vêtements à la main, sortait d’une cabine d’essayage au moment où Sorrel entra. Sa jeune maman, une belle femme au teint de miel sombre et aux grands yeux bruns, sans doute d’origine Maori, posa l’un des vêtements sur le comptoir.
— Mais je veux les deux ! protesta la fillette.
La jeune femme vérifia d’un coup d’œil les étiquettes.
— Sois raisonnable, ma chérie. Nous n’avons besoin que d’une seule robe.
— Oh ! maman, je t’en prie ! plaida la fillette. Elles me vont si bien… S’il te plaît…
— Je ne crois pas…
La personne qui se trouvait derrière le comptoir intervint d’une voix douce.
— Voyons si je ne peux pas faire une réduction pour les deux, fit-elle en prenant les articles.
Sorrel reconnut les inflexions chaleureuses de la personne à qui elle avait parlé au téléphone.
Lorsque la jeune maman vit le nouveau total, elle poussa un petit soupir, partagée entre résignation et soulagement :
— Dans ce cas, d’accord…
La fillette se mit à danser de joie, arrachant un sourire à Sorrel.
Marta raccompagna la mère et sa fille jusqu’à la porte, et jeta un coup d’œil circulaire avant de fermer.
— Fini pour aujourd’hui ! Vous êtes sûrement Sorrel…
— C’est cela.
— Je suis Marta, fit la propriétaire en lui tendant la main. Voulez-vous que je vous montre la boutique ?
Marta lui fit faire un tour rapide, y compris la réserve et le petit bureau qui se trouvait à l’arrière.
— Poppy, mon assistante, est quelqu’un de très dévoué mais elle est un peu jeune pour gérer le magasin, je désire quelqu’un de plus expérimenté. Il est dommage que vous ne puissiez la rencontrer ce matin… Comme elle avait un mauvais rhume, je l’ai renvoyée se soigner chez elle.
— Bruce me disait que vous vouliez vous consacrer à la création…
— Et à mon bébé ! Pour l’instant, c’est moi qui dessine tout ce qui se vend ici mais je songe à me fournir chez des grossistes de qualité pour certains articles. Ce qui signifie des contacts réguliers avec d’autres fournisseurs, en plus de nos fabricants habituels. C’est pour cela qu’il me faut une personne d’expérience.
— Je n’ai jamais travaillé dans la confection pour enfants, la prévint honnêtement Sorrel.
— Bruce m’a dit que vous teniez le département mode d’un grand magasin de Melbourne, donc, vous connaissez les ficelles du métier. Je ferai le choix des modèles au début, si cela peut vous rassurer. Mais vous vous y ferez vite, si vous aimez les enfants…
— Je les adore, à condition qu’ils ne soient pas trop mal élevés, fit Sorrel en souriant.
Plusieurs de ses amies en Australie avaient des enfants et elle avait souvent ressenti le poignant regret de ne pas en avoir. L’annulation de son mariage avec Bruce semblait avoir repoussé indéfiniment cette possibilité.
Marta se mit à rire.
— Nous recevons parfois quelques garnements mais la plupart des gamins sont craquants.
Sorrel lui expliqua ensuite que sa mère était malade, et qu’elle aurait peut-être besoin de s’absenter quelques jours, mais elle eut le soulagement de trouver Marta très compréhensive.
— S’il vous faut quelques jours, cela ne pose aucun problème.
Le salaire proposé était inférieur à ce que gagnait Sorrel en Australie mais en tenant compte du taux de change, la différence ne serait pas énorme.
— Prenez le temps d’y réfléchir, proposa Marta.
— Ce n’est pas la peine, répondit immédiatement Sorrel. Si ma candidature vous convient, je suis prête à commencer.
*  *  *
Entre ce rendez-vous et le souci que lui causait sa mère, Sorrel s’aperçut qu’elle avait failli oublier la soirée promise à Craig Cassidy. Ce dernier voulait l’emmener au théâtre voir la dernière création d’un auteur en vogue.
Un instant, Sorrel fut tentée de tout annuler mais y renonça, se rappelant que sa mère ne voulait pas qu’on la materne. Elle s’habilla donc avec élégance et passa une agréable soirée en compagnie de Craig qui lui offrit un verre à la sortie du théâtre. Puis, au moment de la quitter, il posa un léger baiser sur ses lèvres.
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Le lendemain, le téléphone sonna d’assez bonne heure. Rhoda décrocha et appela sa fille.
— C’est Bruce. Il a appelé hier soir quand tu étais au théâtre, fit-elle d’un ton de reproche.
— Marta m’a appelé pour me remercier de t’avoir envoyée, déclara Bruce lorsque Sorrel prit la communication. Est-ce que le poste t’intéresse ? C’est assez différent de ce que tu faisais à Melbourne…
— J’aurai besoin d’apprendre certaines choses mais j’ai très envie d’essayer. La responsabilité du personnel dans mon ancienne entreprise était complexe à gérer. Je sens que je vais me reposer, en comparaison !
— Sans doute. Je connais les mêmes soucis : de nombreux employés entraînent de lourdes responsabilités, commenta Bruce avant de changer de sujet. Parle-moi de ta mère : son moral va-t-il mieux ? C’est ce qu’elle me dit, et ton père semble le confirmer. Mais toi, qu’en penses-tu ?
Sorrel baissa la voix pour répondre.
— Elle refuse que nous nous fassions du souci à son sujet. L’autre jour, elle m’a pratiquement dit de m’occuper de mes affaires !
— Rhoda a une forte personnalité. Elle refuse de perdre le contrôle de sa vie.
— Je pense que tu es à même de comprendre un tel sentiment.
Il y eut un bref silence à l’autre bout du fil.
— Je vois que tu me connais bien, fit enfin Bruce.
— On croit parfois connaître les gens mais les choses peuvent évoluer. J’ai découvert un côté fragile chez ma mère, que je n’avais jamais perçu auparavant.
— Elle a reçu un choc, expliqua Bruce d’une voix un peu tendue. Cela déséquilibre même les plus forts d’entre nous.
*  *  *
Le jour où Sorrel commença son travail à la boutique, Marta lui présenta Poppy. La jeune assistante d’à peine dix-sept ans avait un visage malicieux et des cheveux orange qu’elle nouait en une grosse torsade au-dessus de son oreille, laquelle était cloutée de petites boucles. Elle était vêtue d’un pull chaussette jaune avec collants assortis, sur lesquels elle portait une minijupe de cuir violet. Des bottes noires lacées complétaient l’originale tenue.
— Les enfants l’adorent, précisa Marta.
Ils devaient la prendre pour l’héroïne d’un de leurs livres d’images, songea Sorrel en souriant.
Elle se familiarisa rapidement avec les usages de la boutique, apprit à faire les vitrines et à gérer le stock. Chaque journée passait vite et Sorrel rentrait fatiguée mais contente.
Un soir, alors qu’elle était invitée chez des amis, elle décida de demander à Craig de l’accompagner. Celui-ci parut ravi. Lorsque, en fin de soirée, il l’embrassa pour lui souhaiter bonne nuit, de façon plus appuyée et tendre que la première fois, elle lui rendit son baiser mais s’écarta rapidement.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il doucement.
Sorrel secoua la tête.
— Tu m’as paru distraite toute la soirée, un peu distante. Peut-être attendais-tu le moment de me signifier mon congé ?
— Pas du tout, Craig. Je prends grand plaisir à ta compagnie.
Comment ne l’aurait-elle pas apprécié ? Il était gentil, attentionné et n’avait jamais cherché à pousser plus loin ses avantages. Ce n’était vraiment pas sa faute, si, comparés à ceux de Bruce, ses baisers lui paraissaient… simplement plaisants. Pourquoi fallait-il qu’elle compare ? Peut-être au fil du temps apprendrait-elle à désirer le moment où la bouche de Craig se poserait sur la sienne, et à voir en lui autre chose qu’un agréable compagnon.
*  *  *
Quand les résultats de la biopsie arrivèrent, le père de Sorrel accompagna sa femme chez le médecin.
A peine sorti, il appela Sorrel à la boutique.
— Les lésions nécessitent une opération mais rien de malin n’a été décelé dans les analyses. Nous en aurons confirmation après l’opération.
Immensément soulagée, Sorrel ferma les yeux, murmurant une prière de gratitude.
La boutique ne désemplissant pas, elle retourna aider Poppy.
Lorsque son père rappela un peu plus tard pour la convier à un petit dîner, elle dut décliner son offre. L’activité de la journée l’avait épuisée et il restait des comptes à mettre à jour. Après le départ de Poppy, elle se mit au travail et ne quitta la boutique que tard dans la soirée.
Quand elle rentra chez ses parents, le téléphone sonnait dans la maison vide. Elle se débarrassa de son sac sur la console du couloir et se précipita pour décrocher.
— Sorrel ? s’enquit la voix profonde de Bruce. Y a-t-il de bonnes nouvelles pour ta mère ?
Sorrel le mit au courant en deux mots.
— Je suis ravi d’entendre cela, soupira Bruce, manifestement soulagé. Tu diras à Rhoda que j’ai beaucoup pensé à elle.
— C’est très gentil à toi. Mais elle n’est pas encore rentrée : mon père et elle sont sortis fêter la bonne nouvelle. De mon côté, je viens juste d’arriver.
— Tu n’es pas allée dîner avec eux ?
— Je travaillais.
— A cette heure-ci ?
— Ne me dis pas que tu ne restes jamais tard au travail…
Bruce se mit à rire.
— Je ne mentirais pas de façon aussi flagrante, d’autant que tu sais très bien la vérité !
— Ma petite fête à moi, ce sera une tasse de chocolat chaud et au lit de bonne heure !
— Je comprends. Je ferais donc mieux de raccrocher…, constata Bruce d’un ton piqué.
— Je ne disais pas cela pour racrocher !
— Non ? En tout cas, profite de cette bonne nuit de repos. Il paraît que tu es beaucoup sortie ces derniers temps.
— Comment cela ?
— On raconte qu’on t’a beaucoup vue avec Craig Cassidy.
Sorrel répondit d’un ton neutre :
— Nous sommes allés au théâtre et une autre fois au restaurant. Ce n’est pas ce que j’appelle une vie de noceurs… Je le trouve sympathique, ajouta-t-elle de façon un peu provocante.
Il y eut une pause à l’autre bout du fil.
— Grand bien lui fasse, déclara enfin Bruce. Dis à ta mère que je passerai la voir.
Il raccrocha sans lui avoir souhaité bonne nuit, et cette conversation laissa à Sorrel un goût d’inachevé troublant. Elle se sentait vaguement irritée en y repensant et ne dormit pas aussi bien qu’elle l’espérait.
*  *  *
Lorsque les lésions de Rhoda furent retirées, le chirurgien vint entretenir Sorrel et son père des résultats de l’opération. D’après lui, les lésions étaient de nature bénigne, et il n’envisageait pas de problème ultérieur. Dans la soirée, Rhoda s’éveilla et put distinguer le bouquet de fleurs apporté par Sorrel et son père. Elle leur sourit avant de replonger dans le sommeil. Sorrel aurait voulu rester à son chevet mais son père la renvoya. Peut-être, songea-t-elle, préférait-il se trouver seul avec sa femme quand l’anesthésie aurait cessé ses effets.
Le répondeur clignotait quand Sorrel rentra à la maison et écouta les deux messages qu’on avait laissés. L’un provenait de la sœur de sa mère, qui habitait l’Ile du Sud, et l’autre de Bruce. Elle rappela tout d’abord sa tante pour la rassurer, puis composa le numéro de Bruce.
A son tour, elle tomba sur son répondeur et laissa un message bref, partagée qu’elle était entre soulagement et déception.
Ne sachant trop comment occuper sa soirée, elle fit quelques lessives, feuilleta un magazine et zappa un moment devant la télévision avant de se rendre dans la cuisine où, plus par désœuvrement que par faim réelle, elle se prépara un sandwich.
La sonnette de la porte d’entrée l’interrompit.
— Je rentrais chez moi, fit Bruce quand elle ouvrit, lorsque j’ai aperçu la lumière à ta fenêtre.
Sa haute silhouette s’encadrait dans l’embrasure de la porte.
— Tu n’as pas eu mon message, alors ? répondit Sorrel en reculant pour le laisser entrer. D’où viens-tu ?
Leur maison n’était pourtant pas sur son trajet habituel, pensa-t-elle.
— J’étais chez Cherie, précisa-t-il. Si, j’ai eu ton message. Vous devez être terriblement soulagés.
— Comme tu l’imagines.
Bruce la dévisageait.
— Ça n’a pas l’air d’aller très fort, constata-t-il en s’approchant.
— Si…
Elle se détourna mais, avec douceur, il la fit pivoter. Son front se plissa en voyant les yeux de Sorrel embués de larmes. La jeune femme se mordit la lèvre sans parvenir à retenir ses pleurs, non plus que le sanglot qui se formait dans sa gorge.
— Sorrel…
Les bras de Bruce se refermèrent autour d’elle et elle se trouva attirée contre le rempart solide de sa poitrine.
Un moment, elle tenta de lutter pour regagner la maîtrise d’elle-même mais en vain. Alors, elle s’abandonna et nicha le visage au creux de son épaule, acceptant la caresse qu’il posait sur ses cheveux. Ses pleurs se donnèrent libre cours, chassant la tension qui l’avait rongée ces dernières semaines.
Quand ses sanglots ralentirent, elle s’écarta un peu pour essuyer ses yeux d’un revers de main et Bruce la laissa faire, sans desserrer son étreinte pour autant.
— Je suis désolée, hoqueta Sorrel. Je ne sais même pas pourquoi je pleure, puisque tout se termine bien.
— Tu as eu peur. La tension retombe et tout lâche d’un coup.
Il sortit son mouchoir mais au lieu de le lui tendre, il lui tamponna les joues, tendrement, comme il aurait pu le faire avec une enfant.
Sorrel lui adressa un faible sourire.
— Tu es le seul homme que je connaisse à pouvoir sortir un mouchoir de sa poche à un pareil moment.
Bruce lui rendit son sourire.
— Je le garde spécialement pour les dames en détresse.
Sa plaisanterie parvint à la faire rire.
— Je te le rendrai une fois lavé, fit-elle en se mouchant. Afin qu’il soit prêt pour ton prochain sauvetage…
Ce fut au tour de Bruce de rire.
— On dirait que j’ai mouillé ta chemise, aussi, reprit-elle avec une grimace désolée, considérant l’endroit où sa joue avait reposé.
— Elle sèchera. Tu te sens mieux ?
Sorrel se sentait épuisée.
— Plus ou moins… Merci, en tout cas. Que dirais-tu d’une tasse de café ? proposa-t-elle en mettant un peu d’ordre dans ses cheveux.
— Je vais m’en occuper. Va t’asseoir dans le salon et je te l’apporte.
Sorrel secoua la tête.
— Non, je t’accompagne dans la cuisine, j’étais en train de me préparer un sandwich quand tu as sonné.
Bruce l’obligea à s’asseoir pendant qu’il démarrait le café et achevait la préparation du sandwich qu’il lui présenta sur une assiette.
— C’est tout ce que tu vas manger ? Cela ne me paraît pas suffisant.
— Ça ira très bien. Et toi, as-tu dîné ?
— Oui.
Avec Cherie, sans doute…
— Comment va Cherie ?
— Bien.
Sorrel s’était forcée à poser la question d’une voix enjouée mais la réponse sommaire de Bruce ne l’encourageait guère à aller plus loin. Sa petite amie était peut-être un sujet tabou pour lui.
Il sortit deux tasses, versa le café et s’assit en face d’elle. Ce moment faisait surgir en elle le souvenir des nombreuses soirées passées en tête à tête, après une longue après-midi ensemble.
— Tes parents reviennent bientôt ? demanda Sorrel pour lutter contre l’émotion.
— La semaine prochaine. J’ai préféré ne rien leur dire pour ta mère.
— Il n’était pas nécessaire de gâcher leurs vacances.
— C’est ce que j’ai pensé, acquiesça-t-il en prenant une gorgée de café. Regrettes-tu ton poste en Australie maintenant que tu as l’expérience de celui-ci ?
— Pas du tout. J’adore la boutique, les enfants sont adorables et je trouve que Marta a bien du talent.
— Donc, tu envisages de rester, conclut-il d’un ton neutre.
— J’ai brûlé les vaisseaux de l’autre côté… Rappelle-toi que c’est toi qui m’as proposé ce travail.
— Ça m’apprendra, marmonna-t-il.
Sorrel crut avoir mal entendu.
— Pardon ?
— Rien.
Il émit un petit rire curieux. Puis, constatant qu’elle n’avait pas touché à son sandwich, Bruce reprit d’un ton bourru :
— Mange un peu, par pitié ! Tu es presque aussi maigre que ta mère. Franchement, ça ne te va pas.
Soudain, Sorrel se rappela que Cherie avait une silhouette très féminine, toute en rondeurs. Elle-même avait été maigrichonne dans son enfance et si son corps s’était étoffé à l’adolescence, elle n’avait jamais été une femme aux formes généreuses. Le genre que Bruce semblait préférer…
— Très aimable de ta part, releva-t-elle en grignotant un minuscule morceau de sandwich.
— Ne sois pas bête. Nous nous connaissons depuis assez longtemps pour que je puisse te faire une remarque sans que tu te vexes.
— Est-ce que je t’ai manqué quand j’étais en Australie ? fit-elle tout à trac.
Elle n’avait pas prémédité pareille question mais l’atmosphère de cette soirée lui rappelait tellement le passé, cette longue amitié à laquelle il venait de faire allusion…
Bruce fit attendre si longtemps sa réponse que Sorrel crut bien qu’elle ne viendrait jamais. Elle aurait tout donné pour retirer sa question, à présent, et mordit dans le sandwich pour se donner une contenance.
— Bien sûr, fit-il enfin. Tu as toujours fait partie de ma vie, depuis l’enfance. Et moi, je t’ai manqué aussi ?
Il était logique qu’il lui retourne la question. Sorrel baissa la tête.
— Je n’avais pas compris à quel point, jusqu’à ce que je te revoie.
— Tu pourrais préciser ? Je ne suis pas sûr de bien comprendre.
La dureté de sa voix lui fit lever les yeux. Elle avait le cœur battant.
— Comme tu le disais, nous avons toujours été proches, un peu comme deux…
Elle cherchait ses mots, hésitante. Tout les avait rapprochés, depuis toujours, leurs familles, les traditions professionnelles de leurs pères, l’amitié de leurs mères…
— Et une fois en Australie, poursuivit-elle, je me suis retrouvée seule pour la première fois de ma vie.
— Pauvre chérie.
Elle baissa de nouveau les yeux et saisit sa tasse de café, à la recherche de chaleur.
— Tu n’as pas dû rester seule bien longtemps, reprit Bruce.
Sorrel nota l’inflexion ironique de sa voix.
— Il fallait bien combler le vide, je me suis fait des amis… Ta colère est toujours vivace, à ce que je vois.
Il fit un visible effort pour se détendre et passa une main nerveuse dans ses cheveux.
— Elle ne semble pas vouloir s’éteindre, quoi que je fasse. Et j’ai vraiment mal choisi mon soir pour laisser libre cours à mon amertume. Tu n’es pas en état de te défendre.
— Je ne tiens pas à me défendre, Bruce.
— Ce qui montre que tu n’es pas dans ton état normal, fit-il en souriant. Quand nous étions enfants, alors même que je faisais deux fois ta taille, tu essayais toujours d’avoir le dernier mot, même quand tu avais tort.
— Je ne suis plus une enfant.
Le faible sourire disparut, pour laisser place à une expression sombre.
— Non. Loin de là…
Une tension insidieuse avait remplacé la tendre camaraderie du début. Sorrel prit sa cuiller et sans nécessité, se mit à tourner son café.
— C’est sérieux avec Craig ? reprit Bruce.
La question impromptue la fit sursauter.
— Je n’en sais rien encore.
Enhardie par son indiscrétion, elle ajouta :
— Et avec Cherie, c’est sérieux ?
— Oui.
Elle ressentit comme un coup de poignard au niveau du cœur et dut faire un effort pour retrouver sa respiration. Sa main s’était crispée autour de la tasse.
— C’est bien, fit-elle quand elle eut retrouvé confiance en sa voix.
— Bien ? reprit Bruce en haussant les sourcils. Dans quel sens ?
Sorrel aurait tout donné pour ne jamais avoir prononcé le prénom de Cherie.
— C’est bien que… que tu aies trouvé quelqu’un qui te convienne.
Il s’agita sur sa chaise avec impatience.
— Je ne lui ai pas demandé de m’épouser.
— Mais tu y penses, non ?
Il ne répondit pas et Sorrel fit un considérable effort pour mettre un sourire sur ses lèvres.
— Tu devrais te lancer, poursuivit-elle, avant qu’elle ne se lasse d’attendre.
— C’est le conseil que tu me donnes ?
La voix de Bruce était dure, presque tranchante.
Sorrel haussa les épaules.
— Tu ne suis les conseils de personne et de plus, je ne suis pas vraiment qualifiée…
— Non, effectivement, renchérit Bruce d’un ton cinglant, sa bouche affichant un sourire cynique. Pour parler mariage, il faudrait en avoir moins peur.
Sorrel ne releva pas.
— Cherie n’est pas du genre à reculer, elle, répliqua-t-elle. Elle est follement amoureuse de toi.
De façon inattendue, Bruce fronça les sourcils.
— Tu sembles bien sûre de ce que tu affirmes…
— Il suffit d’ouvrir les yeux. Cela se voit.
— Peut-être… As-tu jamais regretté ton acte ?
— Cela m’est arrivé, avoua Sorrel. C’était traumatisant de me couper de ma famille, de l’univers que je connaissais. Mais je devais trouver mon propre chemin. Il fallait que j’apprenne à me tenir droite toute seule.
— Tu n’as jamais été faible, Sorrel.
— Je n’en sais rien. Je ne savais pas qui j’étais, à force d’avoir été protégée, guidée. On m’avait évité toutes les difficultés de la vie. Il fallait que je quitte mes parents… toi, aussi… avant de pouvoir me trouver. J’avais besoin de me construire, de devenir réelle à mes propres yeux. J’aimerais pouvoir te faire comprendre cela.
— Essaie.
— J’ai essayé. Tu n’as pas voulu m’entendre.
— Je suis prêt, à présent.
Elle tourna vers lui ses paumes ouvertes.
— Ce que nous ressentions l’un pour l’autre… ce n’était pas assez pour bâtir une union solide.
— C’est ce que tu dis. Nous nous connaissions sur le bout des doigts. Cela semble une base plutôt sérieuse pour un mariage.
— Et l’amour ?
Le froncement de sourcils réapparut et Bruce réprima un geste presque violent.
— Tu sais bien que je t’aimais ! Je t’ai aimée toute ma vie.
— Comme une petite sœur !
L’œil de Bruce brilla d’un éclat farouche.
— Certainement pas. Je ne t’ai jamais prise pour ma sœur. Au début, tu n’étais qu’un paquet de langes remuant qui m’intriguait et que tout le monde semblait considérer comme la dernière merveille sur terre. Puis tu t’es mise à réagir, à gigoter quand on te chatouillait, à sourire à la ronde et tu es devenue pour moi une sorte de jouet animé. Plus tard, en grandissant, tu as commencé à me suivre partout, ce qui m’embarrassait affreusement, surtout devant mes copains. Quand mes premiers émois sexuels sont arrivés, tu étais bien trop jeune pour m’intéresser et puis un beau jour, sans que je me rende compte de rien, tu t’es transformée en une superbe jeune fille aux jambes de rêve et j’ai passé mon temps à tenir mes amis à distance.
— Pendant que nos parents passaient le leur à planifier notre mariage.
— Quoi de si terrible à cela ? D’ailleurs, tu exagères. Ils n’ont commencé qu’après nos fiançailles.
— Qu’ils avaient encouragées de leur mieux…
— Pourquoi pas, puisque d’après eux, c’était une excellente idée ? Mais si tu avais dit non, je ne t’aurais pas obligée à ces fiançailles. Personne n’aurait pu t’y forcer.
— Je sais, mais tout le monde s’y attendait tellement… Le mariage paraissait à tous l’issue évidente de notre relation.
— A tous, sauf à toi.
— Non, moi aussi je le pensais, le contredit Sorrel en secouant la tête. Jusqu’au moment de franchir le gué et…
— Et tu as paniqué.
— Je voulais plus…
— Plus de quoi ? la relança Bruce, se rejetant sur le dossier de sa chaise et croisant les bras. Plus de romance ? J’avais déjà essayé ça, et je n’ai pas été long à comprendre la superficialité du sentiment amoureux.
— Quelqu’un t’avait blessé, alors, hasarda Sorrel, se rappelant les remarques de sa mère au sujet d’une jeune fille que Bruce aurait fréquentée à l’université.
Remarques qui lui avaient fait mal à l’époque. Y repenser aujourd’hui ressuscitait la douleur.
— Pas la peine de peindre cela sous des couleurs romantiques, observa Bruce. Mon cœur soi-disant brisé a récupéré très vite. Mais l’expérience était nécessaire, elle m’a aidé à grandir. Pour toi, bien sûr, c’était différent, à cause de ton âge. J’aurais dû faire plus attention. Tu étais à peine sortie de l’adolescence… J’aurais dû te couvrir de roses et me mettre à genoux pour demander ta main. Est-ce que tu t’es senti flouée, à l’époque ?
— Ce n’est pas ce que je voulais dire ! s’emporta Sorrel, désespérant de lui faire comprendre son point de vue. Je ne voulais pas d’un mariage tiède, c’est tout !
Bruce resta silencieux un instant.
— Je croyais avoir tordu le cou à cette idée fausse.
Sorrel répliqua :
— Je ne te parle pas seulement de sexe, pas plus que de bouquets ou de prince charmant. J’étais peut-être immature mais pas stupide. Mon seul tort est d’avoir laissé le processus aller jusqu’à son terme, ou presque… Enfin, fit-elle d’un timbre un peu voilé, tu as Cherie à présent. Et ce ne doit pas être la première depuis…
— Non, ce n’est pas la première mais il est possible que ce soit la dernière.
Sorrel porta la tasse à ses lèvres avant de s’apercevoir qu’elle était vide.
— Eh bien, j’espère qu’elle sera la femme qu’il te faut. T’est-il venu à l’idée qu’elle pourrait vouloir plus que tu n’es prêt à donner ?
— Je ferai mon possible pour que ma femme n’ait pas lieu de se plaindre, fit Bruce d’un ton cassant.
Sorrel eut un petit rire sec. Pour un peu, elle se serait presque apitoyée sur Cherie.
— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? reprit-il, déconcerté.
— Rien n’est drôle. Ce serait même assez triste, considérant les sentiments exacerbés qu’elle a pour toi.
— Où est le mal si elle m’aime ?
— Nulle part, à partir du moment où tu ressens la même chose.
Un avertissement étincela dans les yeux de Bruce.
— Qu’est-ce qui te donne à penser que je ne suis pas amoureux d’elle ? Tout le monde n’est pas du genre démonstratif !
— J’espère que tes sentiments sont bien ceux que tu décris, fit Sorrel à voix basse, mais je ne suis pas sûre que tu saches ce que cela signifie, être amoureux.
— Tu crois ?
La chaise de Bruce racla le sol alors qu’il la repoussait pour se lever.
— Je n’imaginais pas que tu me voyais comme un homme froid, poursuivit-il. Il vaut sans doute mieux que je parte avant d’avoir trop envie de te démontrer le contraire.
— Je te l’ai déjà dit, rétorqua Sorrel en se levant à son tour, ce n’est pas une histoire de sexe.
— Faux. L’amour, c’est aussi le sexe ! Aimer quelqu’un, pour le meilleur et pour le pire, cela comprend bien des domaines mais le sexe en fait partie intégrante. Sans cela, que serait l’institution du mariage ?
— Bien des gens pensent qu’elle est inutile.
— Je ne me compte pas parmi ceux-là. Et toi ?
Lentement, Sorrel secoua la tête. Le mariage de ses parents lui avait fourni un environnement sûr et stable. Certaines de ses amies, mères célibataires, affrontaient tous les jours une vie difficile. Même si le mariage ne garantissait pas le bonheur éternel, si jamais un jour elle avait des enfants, elle voulait leur offrir ce cadre sécurisant. Elle ferait tout pour que son mariage dure. En admettant qu’elle se marie…
Cherie partageait-elle les vues de Bruce sur la question ? Sûrement. Elle n’osa pas en demander confirmation et se contenta d’un simple constat :
— J’y crois aussi. Je te raccompagne.
Il la suivit, s’arrêtant sur le pas de la porte après qu’elle eut ouvert.
— Je suis heureux que ta mère s’en sorte bien. Je passerai la voir demain si les médecins sont d’accord pour les visites.
— Elle sera contente de te voir.
Il avança la main vers le visage de Sorrel et remit en place une mèche égarée, caressant son front au passage.
— Repose-toi.
Abruptement, il mit fin à leurs adieux et se détourna pour disparaître dans la nuit.



6.
Rhoda était sortie de l’hôpital depuis deux jours lorsque Bruce se présenta à la porte avec ses parents.
— Nous revenons de l’aéroport, ils viennent à peine d’arriver mais ils ont absolument voulu saluer ta mère avant de rentrer.
— Ma mère est dans le salon, elle se repose, fit Sorrel alors que Vera, après une brève étreinte, se précipitait pour voir son amie.
— Rhoda ! l’entendirent-ils s’exclamer. Quelle peur tu nous as faite ! Et dire que je n’ai rien su avant ce matin !
Paul Tarnower suivit sa femme tandis que Bruce s’attardait un instant.
— Nous ne prolongerons pas la visite, promit-il à Sorrel. Je pense que ta mère est encore fatiguée.
— Cela lui fera très plaisir de voir Vera, l’assura Sorrel. Et elle récupère étonnamment vite.
— Tu parais en meilleure forme, toi aussi, commenta Bruce en la dévisageant.
Puis son regard glissa le long de son corps.
— Cependant, tu restes maigrichonne, fit-il d’un ton critique.
— Tout le monde ne peut pas afficher des rondeurs de madone, rétorqua Sorrel en lui tournant le dos pour suivre ses parents.
Il l’arrêta en lui prenant le bras.
— Ne sois pas si susceptible. Tu fonds à vue d’œil depuis que ta mère est malade. Mais à présent que nous sommes tous rassurés, tu pourrais reprendre un peu d’intérêt pour la nourriture…
— Je n’ai pas fait la grève de la faim !
C’était vexant de se voir ainsi reprocher son poids ! Comme si elle y pouvait quelque chose… Cependant, il était vrai qu’elle avait perdu l’appétit.
— Et tu n’as pas besoin de me surveiller, reprit-elle d’un ton amer. Je peux très bien m’occuper de moi-même.
— Les vieilles habitudes sont longues à perdre, avoua Bruce en la relâchant. Je m’occupe de toi depuis ta naissance.
C’était vrai. Combien de fois, alors qu’elle était petite, l’avait-il sortie d’un mauvais pas, la relevant après une chute, essuyant ses yeux, grommelant parfois quand elle s’était mise elle-même en danger pour le suivre ou l’imiter. Mais, de bonne grâce ou pas, Bruce l’avait toujours protégée. Jamais un de ses amis, de ceux qui rudoyaient les filles, n’avait pu toucher un cheveu de sa tête. Et si Bruce la chassait, c’était souvent pour lui éviter de se frotter à eux.
— A quoi penses-tu ? s’enquit-il en la voyant rêveuse.
— A rien. De vieux souvenirs… J’allais faire une tasse de thé quand tu es arrivé. En veux-tu une ? Ou du café ?
— Café, pour moi, merci.
Il suivit Sorrel alors qu’elle retournait dans la cuisine.
— Tu restes à la maison pour t’occuper de Rhoda ?
— Jusqu’à ce soir seulement. Et encore, il a fallu la convaincre que la boutique pouvait se passer de moi !
Sorrel se haussa pour attraper le sucre dans le placard. Quand elle se retourna, Bruce était tout près d’elle… Sa surprise fut telle que le sucre faillit tomber à terre. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait l’embrasser. Mais il se contenta de lui prendre le sucrier des mains et s’écarta pour le poser sur le plateau qui portait déjà les tasses.
— En cas de besoin, ma mère sera ravie de te relayer auprès de Rhoda, dit-il.
Sans répondre, Sorrel s’absorba dans ses préparatifs, ouvrant vivement le Frigidaire pour en sortir le lait. N’était-elle pas en train de devenir complètement idiote ? Bruce lui faisait plus d’effet que jamais. Son charme viril la fascinait et elle y réagissait de façon exacerbée. Mais Bruce ne voulait plus d’elle. Il avait Cherie, à présent.
« Pourtant, il t’a embrassée », objecta une petite voix intérieure.
Oui, sous l’effet de la colère. Une autre fois, aussi, par compassion. Ce qui n’avait rien d’encourageant… Elle l’avait humilié, elle ne devait pas l’oublier : il était peu probable qu’il lui pardonne un jour.
*  *  *
Avant que son fils et son mari ne donnent le signal du départ, Vera s’empressa d’inviter tout le monde.
— Il faut absolument venir dîner à la maison, dès que Rhoda sera suffisamment remise. La semaine prochaine, par exemple. Rien que nous six, comme au bon vieux temps… D’accord, Sorrel ?
Le regard de Vera hésita un peu en croisant celui de Sorrel et son sourire se crispa. Elle revoyait l’ex-fiancée de son fils pour la première fois et sans doute ne se sentait-elle pas parfaitement à son aise. Mais son invitation était une offre de paix.
— Nous en serons ravis, n’est-ce pas, Sorrel ? lança Rhoda pour combler un silence qui allait devenir gênant.
Sorrel se tourna vers Bruce. Il ne montrait de son côté aucun enthousiasme. Néanmoins, elle accepta, remerciant Vera avec le sourire le plus naturel qu’elle pût afficher.
*  *  *
Au jour fixé pour le repas, se rappelant la réaction mitigée de Bruce, Sorrel tenta de se désister. Sa mère ne voulut rien entendre.
— Vera compte sur toi !
Bruce leur ferait-il faux bond, lui ? Ou pire, allait-il amener Cherie ? Sorrel ne savait pas si la jeune femme avait été présentée à la famille mais c’était vraisemblable, depuis le temps qu’ils se connaissaient…
En arrivant chez les Tarnower, Sorrel remarqua la voiture de Bruce dans l’allée. Ce fut lui qui vint ouvrir. Seul…
Les parents de Bruce les attendaient dans le salon. Passés les premiers moments de gêne, Sorrel fut heureuse de constater qu’ils semblaient décidés à lui pardonner. S’ils lui avaient tenu rigueur de son attitude, le temps avait effacé les rancœurs et ils ne lui mesurèrent pas leur chaleureuse amitié.
Bruce, lui, se montrait amical, mais son impeccable courtoisie plaçait comme une distance entre eux. Sorrel sentait la tension sous-jacente en lui, et fit de son mieux pour éviter toute conversation en tête à tête. Elle pensait pouvoir terminer la soirée sans encombre lorsque Vera proposa à son fils de l’emmener au jardin :
— Avant que la nuit tombe, montre donc à Sorrel le nouvel aménagement du bassin.
Un instant, Sorrel crut qu’il allait refuser. Puis, avec un petit haussement d’épaules, il se leva. Il vint vers elle, l’aida à se lever et garda sa main dans la sienne jusqu’à ce qu’ils aient franchi le seuil.
Les deux familles ne les avaient pas quittés des yeux mais à peine le battant de la porte fût-il refermé que Sorrel s’arracha à son étreinte, fusillant Bruce du regard.
— Etais-tu obligé d’accepter ?
— Je n’avais pas tellement le choix ! D’ailleurs, cela nous fera du bien. Il faisait chaud à l’intérieur.
Dehors, la température était plus fraîche et Sorrel se dirigea vers le couvert des arbres. Tout était calme. De hautes fougères ombrageaient les pelouses. Le soleil venait de disparaître et dans l’air du soir flottait une douceur presque irréelle. Le parfum prononcé d’une rose attira Sorrel. Elle se saisit délicatement de la fleur, qui exhalait une senteur merveilleuse. Un pétale se détacha alors qu’elle retirait sa main, et tomba doucement à terre.
Le père de Bruce, excellent jardinier, cultivait un domaine étendu. Enfant, Sorrel adorait s’y perdre, explorant les sentiers sinueux entre les bosquets, se cachant sous les bancs de la gloriette aux parois couvertes de vigne vierge, observant les poissons du bassin ou se glissant jusqu’au bord du ruisseau qui coulait paresseusement au fond du jardin. Un joli pont de bois enjambait le petit cours d’eau. Elle aimait beaucoup s’y tenir et, une fois, Bruce l’avait récupérée dans l’eau, où elle était tombée tête la première à force de se pencher.
Elle évita de rappeler l’épisode à Bruce, qui marchait à ses côtés, les mains dans les poches. Ils croisèrent un vieux saule pleureur dont les feuilles argentées s’assombrissaient dans le couchant. A l’une des branches maîtresses pendait une balançoire de bois blanchie par les intempéries et Sorrel s’exclama.
— La vieille balançoire est toujours là !
— Papa la répare de temps en temps. Les enfants de mes cousins l’adorent.
Bruce s’empara d’une des cordes et testa sa solidité.
— Elle te porterait encore…
Petite fille, Sorrel adorait se faire pousser par Bruce. Même après avoir appris à se balancer sans aide, elle insistait pour qu’il le fasse tant elle y prenait de plaisir. Pourquoi ce souvenir lui paraissait-il si proche ? Elle aurait dû être persuadée que cette époque était à jamais révolue…
S’obligeant à sourire, elle secoua la tête.
— Je suis trop vieille pour cela, maintenant.
Elle reprit sa déambulation au long du sentier et Bruce la rejoignit. Il se tenait si près que parfois, l’épaule nue de Sorrel frôlait la manche de sa veste. Ils arrivèrent au bassin dont Vera était si fière et Sorrel admira le résultat des travaux : une formation rocheuse avait été reconstituée, agrémentée d’une petite chute d’eau qui lui donnait un aspect parfaitement naturel. Il était difficile de croire que tout était dû à la main de l’homme.
— L’eau de la cascade vient du ruisseau par un système de pompe, expliqua Bruce. Ça n’a pas été facile à installer.
— Tu y as participé ?
— Bien sûr ! Nous avons fait le travail avec mes cousins. Une affaire de famille, en quelque sorte.
Un banc rustique avait été placé non loin du bord, invitant à la contemplation.
— C’est nouveau aussi, fit remarquer Sorrel en le désignant.
— Tu veux t’y asseoir ?
Bruce l’y conduisit et s’assit près d’elle. Le banc était juste assez large pour deux mais ils étaient très proches l’un de l’autre. Sorrel fit un effort pour se détendre.
Le murmure régulier de l’eau l’y aida, ainsi que le léger souffle de vent qui agitait les feuilles. Les bruits du soir les environnaient, doux, reposants. Un oiseau solitaire lança un appel et vola d’un arbre à l’autre. Il passa non loin de Sorrel et, en entendant le battement pressé de ses ailes, elle frissonna.
— Ce n’est rien, la rassura Bruce. Juste une grive.
— Je sais. Je n’ai pas peur…
— Tu as toujours été un brave petit soldat sous tes airs d’ange, fit-il remarquer.
— Merci. Je me suis toujours rêvée en garçon manqué…
Bruce se mit à rire.
— C’est étonnant, si on considère ton éducation de princesse ! Tes parents ont protégé leur fille unique comme un trésor… Tout le monde te gâtait, moi compris !
— Tu es fils unique, aussi, à ce que je sache.
Elle n’était certainement pas la seule à avoir été trop gâtée !
— Mais j’ai beaucoup fréquenté mes cousins, rétorqua-t-il. Et crois-moi, ils se chargeaient de dégonfler mon ego. Avec eux, je ne risquais pas de me prendre pour le centre du monde !
— Ta confiance en toi me paraît pourtant intacte…
Bruce rit de nouveau.
— J’ai appris très vite à me défendre !
A la défendre, aussi, lorsque ses cousins se montraient trop chahuteurs, se rappelait Sorrel… Peut-être que l’habitude de compter sur Bruce était-elle trop ancrée en elle.
Elle frissonna de nouveau.
— Tu as froid, dit-il, couvrant les épaules de la jeune femme de sa veste. Nous ferions mieux de rentrer.
Il se leva et lui tendit la main pour l’aider à se lever. Elle l’accepta et quand il l’attira vers lui, elle posa la main sur son torse pour se stabiliser. Le menton de Bruce effleura sa joue.
Un instant, il garda sa main dans la sienne. Son corps irradiait une telle chaleur et elle reconnaissait si bien l’odeur de sa peau qu’elle se sentit vaciller, troublée par le désir de se lover contre lui.
Il perçut le mouvement qui la portait vers lui et l’immobilisa, la prenant fermement par les épaules. Ses yeux brillaient dans la pénombre.
— Qu’est-ce que tu cherches à faire, Sorrel ?
Elle secoua la tête.
— Mais rien. De quoi parles-tu ?
— Rien ? fit-il en écho, incrédule. Dans ce cas, que Dieu me vienne en aide le jour où tu décideras de faire quelque chose !
Il s’écarta d’elle et passa une main fébrile dans ses cheveux avant de l’enfouir dans sa poche.
— Viens, rentrons.
Il s’engagea dans le sentier qui sinuait sous les arbres mais Sorrel ne le suivit pas. Son cœur battait la chamade, la tête lui tournait légèrement. Elle n’était pas assez naïve pour se méprendre…
Il la désirait. Et il combattait son attirance.
Cette constatation la grisa comme une coupe de champagne, comme une bouffée de fierté purement primitive et féminine.
— De quoi as-tu peur, Bruce ? lui lança-t-elle.
Etait-ce bien elle qui avait parlé de ce ton provocateur ? Avait-elle perdu toute prudence ?
Il rebroussa chemin pour lui faire face.
— Peur ? fit-il d’une voix dure.
— Peur de faire ce dont tu as envie, comme à l’instant. Ne vaudrait-il pas mieux passer à l’acte plutôt que de me reprocher ce que tu ressens ?
Il tressaillit comme si elle l’avait giflé.
— Si je passais à l’acte, répondit-il d’une voix soigneusement contrôlée, ce serait à ton tour d’avoir peur…
Sorrel leva le menton d’un air de défi. Elle jouait un jeu dangereux mais curieusement excitant. Au moins, la tension qui couvait entre eux depuis si longtemps éclatait au grand jour.
— Mille excuses, dit-elle d’un ton moqueur. Je n’avais pas compris que j’avais affaire au grand méchant loup. Je devrais sûrement trembler. Désolée de te décevoir, il n’en est rien.
Bruce eut un sourire sardonique.
— Les petits chaperons rouges sont imprudents par nature. Ils ne savent pas calculer les risques…
— Détrompe-toi. Je ne suis plus la naïve enfant que tu as connue, rétorqua Sorrel avec un rire bref.
Sa déclaration effaça brusquement le sourire de Bruce, et cette victoire causa à Sorrel un plaisir démesuré.
La nuit envahissait le sentier, accroissant l’ombre des pins de Nouvelle-Zélande. Bientôt, Sorrel ne distingua plus les traits de Bruce.
— Donc, dit-il d’une voix dangereusement douce, tu n’es plus une petite fille, c’est cela ?
Le cœur de Sorrel se mit à battre à un rythme incroyablement lent et en dépit de la fraîcheur, elle sentit des gouttelettes de transpiration perler dans son cou.
— En tout cas, je suis assez grande pour être embrassée.
— Est-ce une invite ?
— Prends-le comme tu l’entends.
Le soir les enveloppait de son manteau. Elle crut que Bruce allait reprendre son chemin mais il demeura immobile et dit d’une voix ferme :
— Viens ici.
Un tremblement la parcourut, comme un signal d’alarme. N’était-elle pas en train de se jeter dans la gueule du loup ? Quand elle fit un pas vers lui, elle eut l’impression d’avancer dans des sables mouvants. Elle s’arrêta à quelques centimètres de Bruce et le regarda droit dans les yeux. Ce ne serait pas maintenant qu’elle ferait marche arrière.
Il resta un instant immobile, puis, levant les mains, il en encadra le visage de Sorrel.
Elle ne bougeait plus, les yeux plongés dans les siens, ne cédant rien. Son audace la maintenait aussi droite que lui et ses lèvres s’entrouvrirent quand elle lut dans ses yeux sombres le désir qui se mêlait à sa colère.
Alors il baissa la tête et prit sa bouche, l’embrassant avec un mélange de tendresse et de férocité, comme s’il voulait la punir. Et c’était bien la plus subtile des punitions que l’assaut érotique qu’il faisait subir à ses sens…
Instinctivement, elle se rapprocha de lui, enlaça sa taille. Dans le mouvement, la veste qu’il avait déposée sur ses épaules glissa à terre mais au lieu de la ramasser, Bruce prit les poignets de Sorrel, sans cesser de l’embrasser, et les plaqua derrière son dos, la cambrant un peu plus contre lui.
Quand il descella enfin ses lèvres, le cœur de Sorrel battait à tout rompre. Lui respirait difficilement.
— Bon sang, Sorrel, fit-il d’une voix rauque, pourquoi a-t-il fallu que tu reviennes ?
Sans attendre de réponse, et comme mû par un besoin irrépressible, il reprit sa bouche presque sauvagement. Relâchant un de ses poignets pour la caresser, il s’arrêta juste sous son sein. Sorrel profita de cette liberté pour se pendre à son cou. Bruce gémit, en une sorte de râle profond venu du fond de sa gorge, et répliqua en s’emparant de ses seins.
Leur baiser était devenu plus sensuel et quand Bruce s’écarta, il laissa ses mains sur elle.
— C’est bien ce que tu voulais ? fit-il, passant le pouce sur le bourgeon de son sein qui tendait le tissu léger de sa robe.
— Oui, haleta-t-elle.
Cela et plus encore mais pas ici, pas dans le jardin, avec leurs parents tous proches.
— Tu en avais autant envie que moi, acheva Sorrel.
Il ne nia pas, poursuivant la caresse intime qui faisait frémir Sorrel. Elle ne cherchait pas à dissimuler le plaisir qu’elle y prenait et Bruce l’observa un instant, une lueur d’orage dans le regard.
— Tu as marqué un point, concéda-t-il en la lâchant brusquement. Tu es satisfaite, j’espère ?
Sorrel ravala un rire amer. Satisfaite ? Elle ne l’était pas plus que lui.
— Et toi ? lança-t-elle pour le tourmenter.
— Tu connais la réponse. Depuis quand joues-tu les allumeuses ?
— Je ne suis pas une allumeuse.
D’habitude…, aurait-elle dû ajouter. Jamais elle ne s’était conduite avec un homme comme avec lui ce soir.
— Très bien. Si je ne dois pas considérer cela comme une provocation, c’est que tu es prête à aller jusqu’au bout ?
Sa voix était hostile et Sorrel se mordit la lèvre.
— Pas si tu me détestes.
Bruce jura à mi-voix et sa main impatiente fourragea une deuxième fois dans ses cheveux.
— Je ne te déteste pas, Sorrel, je te l’ai déjà dit. Mais je n’aime pas qu’on me manipule.
— Tu m’attribues donc la faute de ce qui vient d’arriver ?
Il eut un geste de dénégation.
— Non. Ces jeux-là se jouent à deux et j’étais partie prenante. Je n’aurais pas dû te laisser faire.
Et elle n’aurait pas dû le provoquer… Brusquement honteuse, Sorrel dut faire un véritable effort pour maintenir son apparente décontraction.
— Ce n’était qu’un baiser, Bruce. Le monde ne s’est pas arrêté de tourner.
Mais son monde à elle avait reçu un violent électrochoc… Ces quelques secondes d’extase l’avaient fait vaciller.
— Rien qu’un baiser, évidemment, reprit en écho Bruce, la voix grave. Et tu sais très bien qu’ici, ce baiser ne peut conduire à rien d’autre. Donc, tu es tranquille. Pour l’instant.
— Est-ce une menace ou une promesse ? s’enquit Sorrel d’un ton volontairement léger.
Bruce serra les dents. Puis il eut un rire sec.
— Tu cherches vraiment les ennuis… Ça ne m’étonne pas, tu faisais la même chose petite fille. Quand ta mère te donnait un nouveau jouet, tu le jetais dans un coin sans t’en occuper mais si une autre gamine faisait mine de s’y intéresser, tu te mettais à hurler et tu t’empressais de le récupérer. Est-ce à cela que tu joues en ce moment ?
Comment osait-il comparer ce qui leur arrivait à des bêtises d’enfant dont elle ne se rappelait même plus ?
— Je ne joue à rien ! protesta-t-elle.
Il avait remis les mains dans ses poches mais son attitude n’avait rien de décontracté, et son corps gardait une rigidité inhabituelle.
— Donc, ce baiser n’était pas une tentative de manipulation mais un simple accident de parcours, dû au hasard d’un clair de lune ?
L’orbe argenté était monté à présent, et son éclat semblait ponctuer ironiquement les paroles de Bruce.
— Que signifiait-il pour toi ? lui retourna Sorrel en guise de réponse.
Il demeura silencieux puis eut un geste brusque en direction de la maison éclairée.
— Nos parents vont se demander où nous sommes passés, fit-il en ramassant sa veste, sans la replacer sur les épaules de Sorrel.
Elle afficha une moue dédaigneuse. Mais elle reprit avec lui le chemin de la maison.
De toute la soirée, Bruce resta coi, ne prenant part à la conversation que si on lui adressait directement la parole. Sorrel ressentit un vrai soulagement lorsque sa mère, fatiguée, demanda à rentrer.
*  *  *
Elle ne revit pas Bruce avant quelques jours, lors d’une soirée donnée par Marta pour son trentième anniversaire. Sorrel avait demandé à Craig de l’accompagner, car elle se doutait que Bruce serait invité et s’il venait avec Cherie, elle ne tenait pas à se trouver seule. En arrivant, elle ne put s’empêcher de le chercher des yeux et quand il franchit le seuil, elle tourna la tête vers lui, comme prévenue par un sixième sens. Il l’aimantait… Instantanément, elle remarqua qu’il était venu seul.
Pendant que leur hôtesse l’accueillait d’un baiser sur la joue, Bruce fit du regard le tour de la pièce. Il vit Sorrel et son visage s’éclaira, pour se refermer aussitôt en apercevant son compagnon.
— Tiens, ton vieil ami est là, lança Craig, auquel l’arrivée de Bruce n’avait pas échappé non plus.
— Apparemment, fit Sorrel, se détournant du nouvel arrivant en un mouvement délibéré.
Craig l’observa avec attention.
— Tu n’as pas l’air ravi de le voir… Il faut dire qu’il ne semble pas très aimable ce soir.
— Sa petite amie n’est pas là. Peut-être regrette-t-il son absence ?
— Tu ne crois pas que c’est plutôt ma présence auprès de toi qui le dérange ?
— Bien sûr que non.
Sorrel s’était montrée affirmative, mais cette simple remarque avait affolé son cœur. Sous le regard perspicace de Craig, ses joues se colorèrent.
Puis elle sentit un frisson le long de son dos. Bruce approchait… Elle s’obligea à rester immobile jusqu’à ce qu’il l’interpelle.
— Bonsoir, Sorrel, fit-il d’une voix égale. Et… c’est bien Craig, n’est-ce pas ?
Il y eut comme de l’électricité dans l’air alors que les deux hommes se mesuraient du regard. Sorrel se rapprocha de Craig, en une recherche instinctive de protection.
Bruce reporta son regard sur elle avec une dérision marquée. Craig avait raison. Il n’avait pas l’air aimable.
— Craig, fit-elle en s’accrochant à son bras, tu te rappelles Bruce ?
— Bien entendu.
Craig posa la main sur celle de Sorrel. Réconfortée, elle trouva le courage de demander :
— Où est Cherie ce soir ?
Bruce cilla. Visiblement, la question lui déplaisait.
— Pas en ma compagnie.
S’étaient-ils querellés ? Sorrel eut honte de la brusque lueur d’espoir qui venait de poindre au fond de son cœur.
— Le bar est au fond, intervint Craig pour dissiper la tension.
— Merci, fit Bruce, saluant d’un bref signe de tête l’effort de Craig pour ramener la conversation sur un terrain plus neutre. J’irai me servir plus tard.
Il se tourna de nouveau vers Sorrel.
— Ta mère a-t-elle bien supporté la soirée chez mes parents ? Nous ne l’avons pas trop fatiguée ?
Comme si Ian ne lui en avait pas parlé au bureau…
— Pas du tout. Elle s’est bien amusée.
— Toi aussi, j’espère, continua Bruce d’une voix douce. Notre petite promenade au jardin était très… distrayante, ne trouves-tu pas ?
Sorrel lui jeta un regard noir. Le visage de Bruce restait impassible et rien ne laissait deviner le sous-entendu. Seule une étincelle sombre au fond de ses yeux trahissait le duel intime qu’il menait avec elle.
— J’ai toujours apprécié les jardins bien entretenus, répondit-elle fraîchement.
L’étincelle brilla de nouveau.
— Marta est ravie de tes services. Elle ne cesse de me remercier. Sorrel a dû vous dire, reprit Bruce à l’adresse de Craig, que c’est moi qui les ai mises en contact.
— Nous avons eu d’autres sujets de conversation, Craig et moi, intervint Sorrel.
— Je n’en doute pas… Au fait, je te transmets le bonjour d’Elena. J’ai dîné avec elle et Cam hier. Le mariage lui va bien. C’est un épanouissement pour certaines personnes… Craig, avez-vous fait la connaissance d’Elena et de son mari ? Sorrel et moi étions à leur mariage il y a deux mois.
— Nous avons dîné chez eux récemment, répondit tranquillement Craig. Ils avaient invité quelques couples d’amis.
Sorrel le remercia silencieusement de sa réponse.
— Craig et Cam s’entendent à merveille, ajouta-t-elle. Tous deux s’intéressent à la moto de compétition.
Elle crut avoir marqué un point. Mais il en fallait plus que cela pour désarçonner Bruce.
— Ce n’était pas le sport favori de Sorrel, dans mon souvenir…
— J’essaye de ne pas l’ennuyer avec, rétorqua Craig.
— Sorrel est quelqu’un qui s’ennuie très vite, affirma Bruce. Quand nous étions enfants, elle passait d’une activité à l’autre sans parvenir à se fixer… Rien ne semblait la satisfaire. Vous faites de la compétition, alors ?
Craig eut un geste de dénégation.
— Je suis seulement spectateur.
— Je vous comprends, fit Bruce d’un ton faussement compatissant. C’est un sport assez dangereux à pratiquer.
— Il n’est pas le seul, répondit sèchement Craig.
Sa réplique fut suivie d’un petit silence. Les deux hommes se jaugeaient sans aménité et Sorrel retint son souffle.
— La plupart des sports comportent un élément de risque, intervint-elle dans le but d’interrompre leur joute silencieuse.
Bruce ne la regarda même pas avant de s’adresser à Craig :
— Le risque plaît à Sorrel. Petite, déjà, elle aimait jouer avec le feu. Une fois, cela a bien failli dégénérer…
Une fois — et cela ne s’était jamais reproduit, elle avait gratté une allumette pour jouer au barbecue dans le garage pendant que ses parents recevaient leurs amis au jardin. Elle voulait faire comme les grands… Heureusement, le sol était en béton car lorsque Bruce l’avait retrouvée, elle dansait autour d’un joli petit feu. Il avait rapidement éteint le foyer naissant, avait copieusement grondé Sorrel et s’était débrouillé pour effacer toute trace de sa bêtise avant de retourner auprès des grands.
— J’ai appris à maîtriser le feu, depuis, protesta-t-elle.
— Vraiment ? s’étonna Bruce avec un scepticisme exagéré. Heureusement que nous nous trouvions au bord de l’eau l’autre soir. Car une étincelle peut toujours mettre le feu aux poudres, ne crois-tu pas ?
Craig regarda Sorrel d’un air interrogateur, impuissant à décrypter le sous-entendu.
Elle fit de son mieux pour afficher un sourire insouciant.
— Bruce plaisante. Nous nous connaissons depuis trop longtemps, je le crains.
— C’est un vrai problème, n’est-ce pas ? fit Bruce avec un sourire triomphant.
Il pouvait être content de lui, ragea intérieurement Sorrel. Depuis dix minutes, Bruce s’évertuait à rabaisser Craig en démontrant qu’il connaissait tout d’elle. Et chaque fois qu’elle tentait de désamorcer ses perfidies, il retournait ses paroles contre elle… A quel jeu pervers jouait-il ?
Lawrence, le mari de Marta, la tira d’embarras en hélant Bruce du fond de la salle.
— Mais c’est Bruce Tarnower ! Comment vas-tu ? Viens donc prendre un verre avec moi !
Bruce ne pouvait refuser sans se montrer impoli. Il salua brièvement Sorrel et son cavalier.
— A quoi rime tout ceci ? interrogea Craig dès qu’il eut tourné les talons. Il n’a pas prononcé un mot qui ne soit à double sens…
Sorrel soupira.
— Nous ne nous aimons pas beaucoup en ce moment.
— Vous vous êtes disputés ?
— Pas exactement. C’est… compliqué. Je préfère ne pas en parler.
Jusqu’à la fin de la soirée, Sorrel se débrouilla pour éviter Bruce et consacra toute son attention à Craig.
Après l’avoir raccompagnée, celui-ci ne chercha pas à l’embrasser comme elle s’y attendait. Lui caressant doucement la joue, il demanda :
— Qu’est-ce qu’il y a entre Bruce et toi ?
Sorrel se raidit.
— Rien, mentit-elle, un peu honteuse au souvenir du baiser torride qu’ils avaient échangé près du bassin. Un peu de tension, c’est tout…
Craig secoua la tête.
— Toute cette électricité entre vous, cela ne me paraît pas rien. Il suffit qu’il s’approche de toi…
— Nous avons été fiancés à une époque, avoua Sorrel. C’est terminé mais… je suppose que nous n’avons pas réglé tous les problèmes.
— Eh bien, vous devriez peut-être vous y attacher, suggéra Craig. Parce qu’à mon avis, tant que tu n’auras pas fait place nette, tout homme qui t’approchera devra affronter un invisible ennemi.
*  *  *
Bien après le départ de Craig, Sorrel entendait encore ses paroles. Pour la centième fois, elle se retourna au fond de son lit, incapable de trouver le sommeil.
Craig méritait vraiment mieux que ce qu’elle pouvait lui offrir. C’était quelqu’un de bien, qu’elle appréciait énormément, mais Bruce occupait toute la place dans son cœur. Toute tentative pour l’en bannir s’était soldée par de l’amertume et de la culpabilité.
Pourquoi Bruce était-il venu seul chez Marta ? Pourquoi avait-il exhibé si délibérément les liens qui l’unissaient à Sorrel ? Sans parler de cette allusion à leur baiser près de la cascade…
A quoi jouait-il donc ?



7.
Le vendredi, Bruce se présenta à la boutique alors que Sorrel s’occupait d’une maman et de ses deux enfants.
Elle vit Poppy l’accueillir avec son dynamisme habituel et entendit Bruce mentionner un cadeau d’anniversaire pour une filleule. Ce jour-là, Poppy portait un large nœud à pois dans les cheveux, un petit haut couleur fuchsia qui découvrait son nombril et une minijupe en taffetas bleu électrique à volants. Tout en expliquant ses desiderata, Bruce contemplait la jeune assistante d’un air à la fois intrigué et amusé.
Quand Sorrel revint après avoir raccompagné sa cliente, Bruce la salua.
— Bonjour, Sorrel…
Poppy s’étonna :
— Oh, vous vous connaissez ?
Elle afficha un sourire ravi et reprit :
— Dans ce cas, je laisse Sorrel s’occuper de vous. Je vais aller déballer les arrivages dans la réserve.
Avant que Sorrel ait pu l’arrêter, la jeune fille avait disparu dans un frou-frou de taffetas bleu. Le rideau de la réserve se referma sur elle. Elle devait se féliciter de son tact, fulmina intérieurement Sorrel en se tournant vers Bruce.
— Donc, tu cherchais un cadeau ? Pour quel âge ? Fille ou garçon ?
— Fille. Huit ans. Dis-moi, continua Bruce en baissant la voix, où avez-vous trouvé cet oiseau rare ? On la croirait sortie d’un dessin animé…
— Elle sort des petites annonces, comme la plupart des gens qu’on emploie, rétorqua Sorrel. Et elle fait merveille auprès des enfants.
— Je suis peut-être trop vieux pour apprécier, commenta Bruce en riant. La prochaine fois, j’amènerai ma filleule.
— Que voulais-tu lui offrir ?
— Une jolie tenue. Elle est très coquette pour son âge et apparemment, elle aime ce qui provient de cette boutique. Que portent les enfants de huit ans de nos jours ?
Sorrel lui montra quelques articles. Avec son aide, il choisit un ensemble en toile de jean brodée de fleurs, une robe chasuble et bob assorti.
— Ce serait joli avec un T-shirt et des chaussettes jaunes, proposa Sorrel.
Bruce acquiesça et prit le tout. Pendant que Sorrel confectionnait un paquet-cadeau, il sortit une carte de crédit qu’il posa sur le comptoir.
— Tu te plais toujours ici ? demanda-t-il.
— Beaucoup.
Elle prit la carte et la passa dans la machine avant de la lui rendre. Leurs doigts se touchèrent et Sorrel recula comme sous l’effet d’une décharge électrique. Elle avait lâché la carte que Bruce rattrapa juste à temps.
— Je croyais que tu la tenais, fit-elle pour s’excuser.
Il referma son portefeuille avant de demander :
— Tu fermes bientôt la boutique, non ?
Sorrel regarda la pendule qui ornait le mur.
— D’ici un quart d’heure.
Bruce sembla hésiter.
— Viendrais-tu prendre un verre après la fermeture ? fit-il enfin.
— Un verre ?
— Un verre : liquide généralement alcoolisé qu’on verse dans un récipient de forme allongée, expliqua-t-il en exagérant l’inflexion patiente de sa voix. Maintenant que tu vois de quoi je veux parler, c’est oui ? J’ai repéré un bar sympathique, juste en face. On pourrait s’asseoir en terrasse.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il y fait moins chaud qu’à l’intérieur…
— Pourquoi veux-tu prendre un verre avec moi ? reprit Sorrel, nullement découragée.
Il se saisit du paquet qu’elle venait de terminer.
— Parce que tu m’as aidé à faire le bon choix pour ce cadeau, ce que je n’aurais jamais réussi tout seul. Et parce que ce serait une façon agréable de clore une semaine frustrante.
— Que s’est-il passé ?
Il haussa les épaules.
— Un contrat qui est en train de capoter, entre autres. J’ai besoin de décompresser et je n’ai pas envie de boire ma bière seul.
Il ne semblait pas plus ennuyé que cela et quelque chose dans son regard mettait Sorrel vaguement mal à l’aise. Mais la tentation était forte…
Après tout, peut-être lui tendait-il un rameau d’olivier, après le désagréable affrontement de l’autre jour.
— Très bien. Je te retrouve là-bas dans un quart d’heure.
*  *  *
Du temps qu’elle le rejoigne, Bruce s’était installé à une jolie table en fer forgé sur la terrasse et lui avait commandé un verre de son cidre favori.
Elle s’installa en face de lui. Le soleil déclinant réchauffait agréablement son dos et elle prit le verre que Bruce lui tendait. Il la dévisageait d’un regard intense. Soudain, elle regretta presque d’avoir accepté. Nourrissait-il des arrière-pensées en l’invitant ainsi ?
Bruce se rejeta contre le dossier de son siège, comme s’il cherchait volontairement à se détendre, et prit une gorgée de bière.
— Tu as vu Craig récemment ? attaqua-t-il sans préambule.
— Pas depuis la soirée de Marta, mais nous allons à un concert de jazz dimanche.
L’invitation avait d’ailleurs étonné Sorrel, qui ne s’attendait plus à revoir Craig après la conclusion de leur précédente soirée. Quand elle lui avait affirmé qu’aucun homme n’aurait à évincer Bruce pour la conquérir, il avait souri avec un scepticisme affiché et s’était contenté d’un baiser sur la joue en la quittant.
Bruce fronça les sourcils et son regard plongea au fond du verre qu’il tenait.
— Heureux Craig…
— Je prends ton commentaire comme un compliment.
Bruce releva les yeux vers elle avec un rire bref.
— Ce brave garçon sait-il que tu en embrasses d’autres ?
— Je n’en embrasse pas d’autres, se défendit Sorrel, et d’ailleurs, il n’a aucun titre de propriété sur moi.
Une flamme embrasa soudain le regard de Bruce, qu’il dissimula en abaissant les paupières.
— Pas d’autres… sauf moi. Je suis donc le seul bénéficiaire de tes égarements ?
— Tu as employé le mot juste, acquiesça-t-elle en se mordant les lèvres. C’était un moment d’égarement.
Une folie, aussi amère que douce, et qui ne pouvait se répéter. Elle en avait été trop bouleversée.
— Sans conséquence pour toi, ma chère Sorrel, vu l’endroit où nous nous trouvions… Tes parents et les miens à portée de voix…
— J’étais loin de penser à eux à ce moment-là. Mais comme tu me l’as fait remarquer, il faut être deux pour déraper ainsi.
Il prit une gorgée du liquide ambré et Sorrel, fascinée, suivit le mouvement de sa pomme d’Adam.
— Serais-tu prête à reprendre l’expérience où nous l’avions abandonnée ? interrogea Bruce en reposant son verre.
Sorrel sentit une vague de chaleur lui monter aux joues, et s’étendre dans tout son corps.
— Je ne comprends pas…
Sa dérobade lui valut un regard moqueur.
— Tu sais très bien de quoi je parle, Sorrel. De sexe. Brûlant, moite et sans contrainte. Ce dont nous avions tous deux envie l’autre soir dans le jardin, quand ton sein palpitait sous ma main. C’est toi qui a commencé alors ne joue pas les effarouchées à présent.
Sorrel eut un mouvement de recul. La brutale franchise de Bruce la perturbait et l’excitait tout à la fois. Il n’y avait pas l’ombre d’un sentiment dans sa voix, ni tendresse ni amour. Et son regard dur, qui la défiait de le contredire, ne contenait pas la moindre trace de respect.
Sur le qui-vive, la bouche sèche, elle humecta ses lèvres.
— Que devient Cherie dans tout cela ?
La bouche de Bruce se plissa en un rictus amer.
— Cherie ? Il est bien temps d’y penser… Son sort te préoccupe ?
Ce n’était pas la première fois que la conscience de Sorrel se troublait à ce sujet mais elle n’aima pas le reproche implicite qu’il lui adressait.
— C’est plutôt à toi de t’en préoccuper, non ?
— Je ne tiens pas à parler d’elle avec toi.
Avait-il peur qu’elle la salisse rien qu’en prononçant son prénom ? C’était humiliant. La colère monta chez Sorrel.
— Ce serait pratique de m’avoir sous la main pour les jours où Cherie n’est pas disponible mais si tu crois que je vais accepter les seconds rôles, tu te trompes grandement !
Elle se leva dans l’intention de le planter là mais d’une main de fer, il la retint sur place.
— Assieds-toi.
Elle ne put que s’incliner mais son regard parlait pour elle.
— Crois-tu que je sois le genre d’homme qui couche avec d’autres alors qu’il s’est engagé ? reprit Bruce.
Sorrel ne savait plus. Le Bruce qu’elle connaissait, celui d’avant, n’aurait jamais fait preuve d’une telle duplicité. Mais aujourd’hui, l’homme qu’elle avait devant elle parlait de sexe avec une telle facilité… Avant qu’elle ait pu trouver la réponse adéquate, Bruce continua :
— Je ne reverrai plus Cherie.
Le cœur de Sorrel se déchaîna dans sa poitrine. Le choc était presque douloureux.
— Désolée, fit-elle platement.
— Pas tant que moi.
Il avait parlé d’une voix lugubre qui transforma l’avenir de Sorrel en un désert de désolation. La regrettait-il tant que cela ?
— Tu lui as demandé de t’épouser ?
— Non…
— Qu’est-il arrivé, alors ?
Il eut un rire dur et relâcha la main de Sorrel, se rejetant en arrière pour l’observer.
— Toi. C’est toi qui es arrivée. Comme tu le sais fort bien, d’ailleurs.
Sorrel faillit en perdre la respiration.
— Imagines-tu un seul instant, continua Bruce, que je puisse continuer à fréquenter une autre femme après notre baiser de l’autre soir ? La première fois que je t’ai embrassée, je pouvais encore me trouver des excuses, prétendre que je m’étais laissé surprendre ou submerger par ma rancœur. Mais l’autre soir… Comment aurais-je pu me cacher la vérité ? Je peux tenter cent fois de rationaliser les choses, j’en reviens toujours au même point : je veux coucher avec toi, c’est aussi simple que cela. Cherie est une femme adorable : je ne tiens pas abuser de ses sentiments en continuant à la voir alors que par ailleurs, je brûle de te mettre dans mon lit. Je me serais bien passé de ce problème mais c’est ainsi : tu es revenue, il faut que je m’y fasse.
Le décor alentour parut se dissoudre sous le regard brouillé de Sorrel. Les rires, les bruits de verres et les conversations disparurent, jusqu’au soleil qui sembla s’effacer, la laissant inerte et glacée. Elle aurait dû se réjouir d’être devenue une obsession pour Bruce mais elle voyait la sombre fureur de son regard, elle entendait le mépris dans sa voix… L’aveu qu’il venait de faire ne ressemblait en rien à une déclaration d’amour, pas plus qu’il ne présageait d’un quelconque engagement. Bruce admettait simplement qu’il était dévoré d’un désir rageur, et que cela dérangeait ses plans. Soudain, pleine de dégoût, elle se vit comme il la voyait, une briseuse de couple, une de ces intrigantes que rien ne faisait reculer.
— Quelle sorte de femme crois-tu donc que je sois ? fit-elle sombrement.
Bruce abaissa les yeux sur son verre.
— Certainement pas la pure jeune fille que j’ai connue avant que tu ne partes. Et ne prétends pas que j’exagère. Ce n’est pas moi qui ai lancé le jeu de la tentation l’autre soir… En tout cas, poursuivit-il en la dévisageant d’un œil impitoyable et brûlant, ne crois pas que je m’en tiendrai aux préliminaires, la prochaine fois.
En dépit de tout, Sorrel sentait le désir monter en elle. Même si son esprit rejetait les propositions de Bruce, son corps réagissait à l’éclat prédateur de son regard.
C’était plus fort qu’elle… Et pourtant, rien ne se déroulait comme elle l’aurait voulu : Bruce la désirait malgré lui, et il ne tenait aucun compte de ce qu’elle pouvait ressentir.
— Qui te dit qu’il y aurait une prochaine fois ? lança-t-elle d’un air de défi. Tu as l’air de considérer qu’il te suffit de claquer des doigts pour me mettre dans ton lit.
Elle vit la colère s’allumer dans son regard. Puis ses épaules se détendirent.
— L’avenir nous le dira, dit-il avec un sourire dédaigneux. Je ne laisserai pas longtemps cette question en suspens, en tout cas. Au fait… Je n’ai pas l’habitude de partager, fit-il d’une voix dure. Débarrasse-toi de Craig.
— Ne me donne pas d’ordres ! protesta Sorrel, ulcérée.
— Tu ne crois quand même pas que je vais te supplier de lui signifier son congé ? Nous sommes très au-delà des formules de politesse, Sorrel. Vire-le.
Son arrogance lui coupa la respiration.
— Je ne vais pas modifier le cours de ma vie pour obéir à tes ukases, l’informa-t-elle quand elle parvint à retrouver sa voix. Sur ce, bonsoir.
Cette fois, il ne la retint pas quand elle repoussa sa chaise, mais se contenta de l’observer entre ses paupières mi-closes.
— Et merci pour le verre, reprit Sorrel d’une voix pleine de fureur.
Elle fit demi-tour aussi vite qu’elle put et retrouva la rue avec soulagement. Il était trop tard pour le train qui la ramenait habituellement chez elle mais elle pouvait attraper un taxi. Elle avait fait quelques pas sur le trottoir quand une main l’agrippa.
— Je te raccompagne, décréta Bruce.
— Certainement pas ! s’écria Sorrel, luttant pour se dégager.
— Si tu crains pour ta vertu, elle ne risque rien tant que je conduirai. Et au bout du chemin, il y a tes parents pour te protéger du grand méchant loup que tu as si imprudemment invoqué l’autre soir…
Il l’entraînait à sa suite, la tenant si fermement qu’elle n’aurait pu lui échapper sauf à faire un scandale en pleine rue.
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis une adulte, fulmina-t-elle. Je suis parfaitement capable de rentrer par moi-même. Cesse de diriger ma vie !
— Lorsque tu seras capable de la mener toute seule, rétorqua-t-il calmement. Quant à savoir que tu es adulte, ça, je l’ai remarqué. C’est d’ailleurs le problème.
Sa voiture était garée non loin de là et Bruce poussa Sorrel à l’intérieur.
Aussi dignement que possible, la jeune femme attacha sa ceinture, se faisant un devoir de regarder droit devant elle, sans prononcer un mot de tout le trajet.
Bruce aussi restait silencieux, sourcils froncés, apparemment absorbé par le trafic. Mais à cette heure de peu d’affluence, une telle concentration n’était pas nécessaire à un conducteur aussi habile que lui.
Quand il se gara devant la maison des parents de Sorrel, ils croisèrent Ian qui rentrait du travail. Après avoir conduit son véhicule au garage, il vint à leur rencontre :
— Bonjour, vous deux. Je ne savais pas que vous deviez ramener Sorrel, Bruce. Vous entrez, bien sûr ?
— Merci, répondit Bruce au moment où Sorrel esquissait un vif mouvement de dénégation.
Ian lança à sa fille un regard surpris et Bruce reprit comme si de rien n’était :
— Juste une minute pour saluer Rhoda.
Que pouvait-elle trouver à y redire ? Sorrel entra, suivie des deux hommes.
Une fois à l’intérieur, elle monta à sa chambre et y resta aussi longtemps qu’il était décemment possible de le faire sans impolitesse. Pourtant, quand elle se rendit finalement dans le salon, Bruce s’y trouvait toujours, sirotant confortablement un whisky.
Rhoda, un verre de vin blanc à la main, leva un regard contrarié sur sa fille.
— Te voilà enfin ! Nous t’attendions. Bruce reste dîner.
Le regard étincelant que Sorrel jeta à Bruce se heurta à un mur d’indifférence.
— Rhoda m’a aimablement invité et comme ton père m’avait persuadé d’accepter cet excellent whisky, il m’a semblé prudent de manger avant de reprendre le volant.
Ses paupières laissèrent filtrer une étincelle de satisfaction. Le whisky n’était qu’un prétexte, comprit Sorrel.
— Que prendras-tu ? demanda son père en se dirigeant vers le bar.
— Rien, merci. Bruce m’a déjà offert un apéritif. Restez tranquillement à bavarder pendant que je prépare le dîner.
— J’allais m’y mettre, protesta sa mère.
— Reste assise, insista Sorrel. D’ailleurs, c’est toi que Bruce est venu voir et je tiens à ce qu’il profite de sa visite.
Après l’hospitalisation de sa mère, elle s’était occupée de tous les repas, mais depuis quelques jours, Rhoda montrait le désir de reprendre ses activités et Sorrel se contentait de l’aider.
Mais pour échapper à Bruce, elle avait tout intérêt à reprendre du service ! Elle s’éclipsa donc. Une fois dans la cuisine, elle ferma soigneusement la porte et s’y appuya, le temps de souffler un peu. Puis elle se dirigea vers le réfrigérateur.
Vingt minutes après, Sorrel s’était lancée dans la préparation d’un bœuf Strogonoff. Une casserole de riz bouillonnait doucement au coin du feu. Elle était de nouveau penchée dans le réfrigérateur à la recherche de légumes pour l’entrée quand elle entendit s’ouvrir la porte de la cuisine. Sa mère venait sans doute lui donner un coup de main.
— Tout est en route, ne t’inquiète pas, dit-elle sans lever les yeux. Tu peux retourner auprès de ton invité, je sais que tu adores sa conversation.
— Merci du compliment…, répondit une voix amusée.
Sorrel faillit lâcher les carottes qu’elle venait de sortir.
— Que veux-tu ? fit-elle d’un ton bien moins amène, prenant un gros chou blanc pour compléter les crudités.
— Je croyais avoir été assez clair sur ce point, murmura Bruce avant d’éclater de rire devant le regard furieux de Sorrel. Ta mère s’inquiète pour toi, elle craignait que tu ne t’en sortes pas, alors j’ai proposé mon aide.
— Il ne fallait pas, rétorqua Sorrel.
Quand sa mère cesserait-elle de leur ménager des tête-à-tête ? Elle maudit intérieurement les efforts de Rhoda et se mit à détailler le chou en lamelles d’un mouvement rageur. Mais la présence de Bruce la distrayait de sa tâche et son couteau manqua déraper.
— Il y a sûrement quelque chose que je puisse faire pour t’aider, offrit-il en la voyant reprendre sa découpe d’un air furibond.
— Oui, t’en aller, suggéra-t-elle d’un ton pincé. Je ne peux pas travailler tranquille, ta présence me trouble.
— C’est un aveu ?
Bruce afficha une mine satisfaite mais n’amorça aucunement sa retraite.
Sorrel reprit son travail avec rage.
— Doucement, je pars ! Pas la peine d’agiter ton arme sous mon nez !
Sorrel refusa de sourire.
— Je n’en faisais rien et tu le sais très bien.
Il rebroussa chemin. Elle s’était déjà remise au travail quand il lança, depuis le seuil :
— Tu sais que d’après les dernières études, les choux souffrent horriblement quand on les coupe ?
Au son de sa voix, elle leva la tête… La lame de son couteau lui retomba sur le pouce, entamant la chair.
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— Aïe !
La douleur lui avait fait lâcher le couteau et instinctivement, elle porta le pouce à sa bouche.
Etouffant un juron, Bruce se précipita. Posant sans précaution son verre sur la table, il prit la main de Sorrel, jurant de nouveau lorsqu’il vit le flot de sang sombre qui s’échappait de la blessure.
— Quel imbécile je fais, gronda-t-il entre ses dents, entraînant Sorrel vers l’évier pour passer son doigt sous l’eau froide. La trousse de premier secours est toujours dans la salle de bains ?
Sorrel hocha la tête.
— Tu peux tenir pendant que je vais la chercher ou préfères-tu que j’appelle ta mère ?
— Pas la peine. C’est seulement une coupure.
Bruce fronça les sourcils, visiblement inquiet.
— Profonde… Ne bouge pas. J’en ai pour une minute.
Il lui planta un baiser sur la joue et quitta la pièce en deux enjambées.
Quelques secondes plus tard, il était de retour avec la trousse. En un tournemain, il en sortit le nécessaire.
— Voyons de plus près…
La coupure saignait toujours. Il la désinfecta avec précaution.
— Peut-être faudrait-il une suture, suggéra-t-il.
Sorrel rejeta catégoriquement l’idée.
— Une bande adhésive suffira. Regarde, il y en a dans la boîte. Tu recouvres la blessure d’une gaze, tu fais un bandage et le tour est joué.
— Tu crois que je vais y arriver ? s’inquiéta Bruce.
— Bien sûr ! De toute façon, je ne peux pas le faire d’une seule main. Alors, s’il te plaît…
Elle lui tendit son pouce. Au bout de quelques essais, le bandage fut terminé, et plutôt réussi. Cependant, Bruce ne relâcha pas la main de Sorrel.
— C’est ma faute…
— Ce n’était pas toi qui tenais le couteau.
— Il n’empêche. Je n’aurais pas dû te lancer cette pique, et simplement partir sans plus te troubler…
Pour une fois, il avait raison. Le trouble était toujours là, d’ailleurs, car Bruce pressait ses lèvres à l’intérieur de son poignet, chassant l’élancement de la douleur par un autre, bien plus voluptueux…
Sorrel ne savait plus que penser. Cette douceur inattendue la désarmait. Elle en venait presque à préférer les appétits sexuels qu’il affichait ouvertement un peu plus tôt. Pour agressive qu’elle ait été, cette posture lui semblait plus facile à gérer.
— Tu ne peux plus échapper à mon aide, constata Bruce. Avec ce bandage, tu seras gênée pour la cuisine.
Encore une fois, il avait raison. Pendant qu’il nettoyait les dégâts et rangeait la trousse de secours, Sorrel réfléchissait : que signifiaient les déconcertantes sautes d’humeur de Bruce ? Depuis qu’elle était rentrée d’Australie, il cultivait envers elle une rancœur pleine de colère. Pourtant, chaque fois qu’elle était soucieuse ou blessée, Bruce rengainait toute hostilité et retrouvait les réflexes protecteurs qu’elle avait connus lors de son enfance. De nouveau, il déployait la tendresse de ce grand frère dont il avait si longtemps joué le rôle auprès d’elle.
Mais il n’y avait rien de fraternel dans la déclaration qu’il lui avait faite l’après-midi même, ni dans les baisers torrides qu’ils avaient échangés. Et même si le désir de Bruce était bâti sur la colère, il avait su éveiller le sien et le porter à un point dont elle avait honte.
Cependant, songea Sorrel, ses propres réactions ne manquaient-elles pas de logique ? Pendant leurs fiançailles, elle se plaignait de la tiédeur de leur relation. Aujourd’hui, Bruce lui offrait la passion, brûlante et moite, avait-il dit. Le sexe, oui, mais sans l’amour…
Elle aurait voulu les deux… Etait-ce trop demander ?
*  *  *
Unissant leurs efforts, ils parvinrent à concevoir un repas acceptable. Sorrel cacha son trouble en se réfugiant derrière les mille nécessités des préparatifs pendant que Bruce, dont l’incident avait tempéré l’ardeur, se contentait de suivre ses instructions sans plus chercher à se disputer ou à la séduire.
Rhoda s’inquiéta quand elle vit Sorrel revenir avec un bandage mais elle fut vite rassurée. Une fois le dîner achevé, Bruce ne voulut pas s’attarder.
— Raccompagne-le, intima Rhoda à sa fille.
Sorrel s’exécuta de mauvaise grâce. De l’obstination de sa mère ou de l’étincelle amusée qui dansait dans l’œil de Bruce, elle ne savait ce qui l’irritait le plus. Elle accompagna néanmoins Bruce dans le hall et lui ouvrit. Sur le pas de la porte, il s’arrêta pour la regarder droit dans les yeux :
— Combien de temps comptes-tu vivre chez tes parents ?
— Je pense trouver un appartement bientôt.
Bruce eut un rire dur.
— Ça risque de ne pas être assez tôt pour moi…
Sorrel écarquilla les yeux.
— Pardon ?
— Dépêche-toi. Tu vois très bien pourquoi.
— Ne t’attends pas à ce que je t’invite, rétorqua-t-elle.
— Pas même à la pendaison de crémaillère ?
Il se moquait d’elle, cette fois.
— Désolé pour ton pouce, reprit-il plus doucement, saisissant sa main et passant un doigt léger juste sous la coupure.
Sorrel retira sa main, troublée de sentir son pouls s’accélérer dès qu’il la touchait.
— Tu ne m’as pas l’air tellement repentant. Bonne nuit, Bruce.
Du revers de la main, il effleura sa joue. Au fond de ses yeux sombres, elle lut une expression soucieuse.
— Bonne nuit, Sorrel. Fais de beaux rêves.
*  *  *
Cette nuit-là, les rêves de Sorrel tournèrent au cauchemar, pleins de passion, intenses et dérangeants. Elle s’en éveilla fatiguée, perturbée et furieuse.
Si elle avait aussi mal dormi, n’était-ce pas la faute de Bruce qui lui reprochait sa rupture avec Cherie ? Malheureusement, Sorrel devait admettre qu’il n’avait pas tout à fait tort. Elle avait joué les séductrices dans le jardin, l’autre soir, comment le nier… Mais à présent, il lui attribuait toute la responsabilité de leur séparation ! Pourtant, jamais il n’aurait cédé à la tentation s’il avait aimé Cherie avec sincérité. S’était-il leurré en croyant qu’il pourrait l’épouser sans l’aimer ? Cela tournait à l’habitude, chez lui… En tout cas, elle n’y était pour rien, se rassura Sorrel.
S’il devait punir quelqu’un, c’était lui-même.
En milieu de matinée, le lendemain, Bruce franchit de nouveau le seuil de la boutique.
— C’est ton ami, murmura Poppy à l’oreille de Sorrel.
Elle adressa un grand sourire au nouvel arrivant et retourna auprès d’un marmot impatient que sa mère avait du mal à contenir pour les essayages.
La boutique était toujours pleine le samedi matin et Sorrel eut à peine le temps d’adresser un regard à Bruce car une cliente réclamait ses services. Il dut patienter jusqu’à ce que tout le monde soit servi.
— Comment va ta blessure ? demanda-t-il.
— J’y survivrai.
— Heureux de l’apprendre. Vous fermez bien à 14 heures ? Que fais-tu après ?
— Je cherche un appartement.
— Bravo.
— Pas pour ton bénéfice ! se récria Sorrel.
Sa véhémence déclencha le rire de Bruce.
— Tu songes à un endroit précis ?
— Pas vraiment.
Ses premières recherches n’avaient pas rencontré grand succès. De plus, les agents exigeaient une disponibilité immédiate pour visiter les lieux.
— Je devrais peut-être me procurer d’abord une voiture, reprit-elle. Ce serait plus facile de trouver si je n’avais besoin d’emprunter celles de mes parents.
— Je t’emmène où tu veux cet après-midi.
— Merci mais…
— Pas de mauvais prétexte, Sorrel. Il est déjà tard et dans l’immobilier, les meilleures offres filent vite. Laisse-moi au moins te faciliter les déplacements.
— Prête-moi ta voiture, alors…
— Je ne suis pas altruiste à ce point, dit Bruce en riant.
— Tu ne me fais pas confiance ?
Il la regarda d’un air pensif.
— La confiance n’est pas à sens unique, Sorrel…
Bruce dut s’écarter pour faire place à une cliente. Voyant la boutique se remplir de nouveau, il laissa Sorrel à ses affaires. A 14 heures, il se présenta de nouveau.
— Tu as déjeuné ? demanda-t-il à Sorrel pendant que Poppy fermait la boutique.
Les deux femmes s’étaient arrangées pour avaler un sandwich entre deux vagues de clients.
— Plus ou moins, merci.
Poppy les regardait avec une franche curiosité.
— Où allez-vous comme cela, tous les deux ?
— Nulle part, marmonna Sorrel.
La voix de Bruce couvrit la sienne.
— Chercher un appartement pour Sorrel. Ça vous intéresse de venir ?
Sorrel ouvrit des yeux ronds alors que s’éclairait le visage de Poppy.
— J’adorerais ! Mon père est entrepreneur et je compte passer des examens pour entrer dans l’immobilier !
Sorrel ravala son irritation alors qu’ils se dirigeaient vers la voiture. Bruce était-il magicien, pour avoir deviné l’intérêt de Poppy pour l’immobilier ? Il semblait toujours prévoir les réactions des autres. En tout cas, il avait dû sentir qu’elle-même ne tenait pas à un tête-à-tête…
Leur première visite fut une déception. Trop petit, l’appartement donnait sur une arrière-cour sans aucun charme. Le second plut beaucoup à Sorrel, jusqu’à ce que Bruce repère une tache au bas d’un mur et que Poppy, ayant ouvert les placards, n’y sente des traces d’humidité.
— Vous aurez des ennuis sans fin avec la moisissure, prédit-elle, et Sorrel dut se rendre à son avis.
Ils regagnèrent la voiture, Sorrel ne cachant pas son dépit.
— Passez-moi les annonces, demanda Poppy avec détermination. Je vais vous trouver quelque chose.
Sorrel lui tendit le journal.
Installée sur le siège arrière, Poppy la soumit à un feu roulant de questions sur le type de logement qu’elle recherchait. Au fur et à mesure que Sorrel répondait, elle cochait certaines annonces. Puis Bruce lui prêta son mobile et elle appela plusieurs numéros.
Menant rondement son affaire, Poppy nota quelques adresses. Peu de temps après, sur ses instructions, Bruce démarrait.
A 17 heures, ils avaient déniché un charmant deux pièces dans un bungalow mitoyen dont l’autre partie était occupée par la propriétaire, une veuve d’un certain âge. Le salon ouvrait sur un patio de brique rouge, abrité du jardin par un treillis de vigne vierge. Sorrel s’y sentit tout de suite chez elle et la vigilance de Poppy n’y trouva rien à redire.
Mme Grenshaw, la propriétaire, parut ravie que Sorrel se décide sur-le-champ.
— Je pensais, fit-elle d’un ton un peu hésitant, que votre mari pourrait tondre la pelouse. Je m’en sors encore pour le jardin mais…
— Bruce n’est pas mon mari, la détrompa fermement Sorrel.
— Oh…
Les yeux bleus fatigués examinèrent Sorrel avec désappointement.
— Votre ami, peut-être ? Je ne suis pas opposée à cela, vous savez…
— Cet appartement est pour moi seule. Nous sommes simplement amis, précisa Sorrel, gênée du sourire que Bruce avait du mal à cacher.
— Très bons amis, intervint-il.
— C’est que… J’avais spécifié que l’appartement était pour un couple, répondit Mme Grenshaw, visiblement déçue. C’est commode, à mon âge, d’avoir un homme dans les lieux…
L’annonce disait que le deux-pièces pouvait convenir à un couple mais Sorrel n’avait pas imaginé que ce serait une condition.
— Je serai heureux de tondre votre pelouse, proposa Bruce. Le samedi vous conviendrait-il ?
— Je suis tout à fait capable de manipuler une tondeuse, protesta Sorrel, jetant un regard noir en sa direction.
— Première nouvelle, répondit-il d’une voix suave. Et quand as-tu appris ?
Elle n’en avait jamais eu l’occasion, mais ce ne devait pas être hors de sa portée ! Bruce paraissait content de lui avoir rivé son clou et elle ravala la réplique furieuse qui lui montait aux lèvres. La pauvre Mme Grenshaw semblait suffisamment déconcertée pour ne pas entamer une dispute devant elle ! Sorrel se retourna vers la vieille dame.
— Puis-je vous faire un chèque d’acompte ?
Ce ne fut qu’une heure plus tard, après avoir déposé Poppy, que Sorrel laissa libre cours à sa fureur.
— Qu’est-ce qui t’a pris de lui proposer tes services pour la pelouse ?
— Tu voulais l’appartement, non ? rétorqua Bruce, les yeux rivés sur la route.
— Bien sûr, mais…
— La tonte de la pelouse pouvait décider de l’affaire.
— Tu n’as pas besoin de venir faire mon travail !
— J’y tiens.
— Pas moi !
— Trop tard, répliqua calmement Bruce. J’ai promis…
— Dégage-toi de ta promesse, suggéra Sorrel, exaspérée.
— C’est toi qui as cette habitude, rétorqua-t-il.
Sorrel aurait voulu le gifler.
— Cette affaire te tourmente, n’est-ce pas ? lui lança-t-elle en plein visage. Quand vas-tu enfin tourner la page ?
Bruce freina au feu rouge et se tourna vers elle. Le cœur de Sorrel manqua un battement tant son regard irradiait de colère.
— Quand je t’aurai dans mon lit, dans mes bras, que tu seras nue sous moi, comme cela aurait dû être ! Quand tu me feras l’amour sans réticence, quand tu ne me cacheras aucune émotion et que tu crieras mon prénom. Lorsque mes mains se refermeront sur tes seins, que tu seras moite de plaisir, que tu te refermeras sur moi, que tu halèteras contre ma peau et que je te ferai jouir, voilà quand.
La voix de Bruce était devenue rauque.
— Rien que d’y penser me donne envie de te prendre, ajouta-t-il.
Sorrel était sans voix. Les images qu’il évoquait étaient si violemment érotiques qu’elle en respirait à peine. Penser lui était impossible. L’esprit en feu, elle imaginait leurs corps entremêlés…
Elle se rendit compte qu’on klaxonnait derrière eux, de plus en plus vigoureusement. Le feu devait être passé au vert.
Bruce retint son regard encore une seconde, puis détourna impatiemment la tête.
— Ça va ! gronda-t-il en accélérant.
Sorrel demeura immobile, les ongles enfoncés dans la chair de ses paumes, tentant de toutes ses forces de calmer sa respiration et de chasser la furieuse rougeur qui avait envahi ses joues.
Le temps qu’ils rejoignent la maison de ses parents, elle avait recouvré son calme. Tout comme Bruce. Mais l’étincelle de fureur et de désir n’avait cependant pas complètement disparu de son regard quand elle se tourna vers lui pour lui dire au revoir, la main sur la poignée de la portière. Elle résista au désir de sauter à la hâte hors de la voiture.
— Merci de ton aide pour l’appartement, fit-elle d’une voix un peu froide.
— De rien. Je tenais à participer, répondit-il avec une note d’humour qui éclaira son visage. La jeune Poppy m’a surpris dans sa façon de mener les recherches. Elle est aussi rapide que l’éclair !
Soulagée par le tour plus léger que prenait la conversation, Sorrel se mit à rire.
— Tu exagères.
— Peut-être… Mais ne t’y trompe pas, Sorrel, ce que j’ai prédit pour nous deux se produira.
Encore une fois, elle se trouva désarçonnée par ce brutal changement d’humeur. Etait-ce chez lui une tactique délibérée pour briser ses défenses ?
— N’ai-je pas mon mot à dire ? le défia-t-elle.
Bruce grimaça.
— Tu peux dire tout ce que tu veux. Je t’en prie, ne t’en prive pas. Mais tu sais tout comme moi qu’on ne peut pas éternellement combattre l’inévitable.
Comme il avait confiance en lui… Mais lui avait-elle donné la moindre raison de douter ? Elle s’était trahie à plus d’une occasion. Le désir irraisonné de capituler qu’elle éprouvait la rendait encore plus méfiante. Car elle savait bien que le sexe ne lui suffirait pas, et Bruce ne promettait que cela. Il n’avait évoqué ni engagement ni amour.
Toutes choses qu’il avait offertes à une époque, et qu’elle avait rejetées. Pouvait-on blâmer Bruce de se montrer circonspect aujourd’hui ? Pourtant, comment accepter ce qu’il proposait alors qu’elle n’avait aucune idée de ses motivations ? Etait-ce un simple désir, une façon de tester le pouvoir qu’il avait conservé sur elle, ou bien… S’il la soumettait physiquement, peut-être se sentirait-il vengé d’avoir été ridiculisé au pied de l’autel ? Elle frissonna.
— Que veux-tu de moi, Bruce ?
— N’ai-je pas été assez clair ? rétorqua-t-il avec un rire brutal. Ne prends pas cet air apeuré. Je ne vais pas te contraindre.
Il se pencha un peu.
— Amuse-toi bien, demain…
Demain ? Que voulait-il dire ? Tout d’un coup, la mémoire lui revint. Craig… Le jazz… Elle devait sortir avec lui.
— Sois-en sûr, rétorqua-t-elle.
Bruce lui jeta un regard entendu.
— Et dis-lui de bien en profiter. Tant qu’il le peut encore…
*  *  *
Sorrel passa l’après-midi à s’efforcer de profiter du festival à la riche programmation, et de la plaisante compagnie de Craig.
Celui-ci l’emmena ensuite dîner sur le front de mer, puis ils se promenèrent tranquillement le long du port. La nuit était douce mais une petite brise fraîche montait du détroit. Pour l’en protéger, Craig passa le bras autour des épaules de Sorrel. Lorsqu’il se pencha pour l’embrasser, elle fit de son mieux pour ne pas le décevoir mais en la relâchant, celui-ci soupira :
— Le cœur n’y était pas, n’est-ce pas ?
Sorrel baissa la tête.
— Je suis navrée, Craig.
— Pas tant que moi, répondit-il avec un sourire amer. Je t’apprécie beaucoup, Sorrel. Mais je ne veux pas tomber amoureux d’une femme qui a des regrets.
— Ce n’est pas le cas. J’ai tourné la page.
Elle se mordit la lèvre, consciente de son mensonge.
— Je ne le crois pas. Toi non plus, d’ailleurs.
Elle aurait tellement voulu y croire !
— Je ne peux pourtant pas passer ma vie à ressasser de… de vieilles erreurs !
Mais pouvait-elle se servir de Craig pour cela ?
— Eh bien, assume-les, et règle tes problèmes, suggéra-t-il. Si tu es toujours libre après cela, préviens-moi…
— Tu… me laisses tomber ? demanda-t-elle d’un ton léger.
— Je te donne une chance de savoir où tu en es, répliqua Craig, une chance de t’échapper avant que nous ne soyons allés trop loin. Enfin… avant que je ne sois allé trop loin. Je ne crois pas qu’il y ait eu réel danger pour toi. Sauf qu’à force de vouloir fuir ton passé, tu aurais pu consentir à des choses que tu aurais regrettées par la suite. J’ai été tenté de jouer cette carte car tu me plais vraiment. Mais j’ai compris que ce serait une bêtise. Je ne veux pas d’amertume entre nous à l’avenir, quel qu’il soit.
Craig se montrait incroyablement raisonnable et sans doute bien plus généreux qu’elle ne le méritait. Pourquoi Bruce ne pouvait-il être aussi compréhensif ?
— Ne crois pas que je t’ai utilisé, Craig. J’espérais sincèrement que les choses pourraient marcher entre nous.
— Je le sais. Et je te remercie de la confiance que tu as placée en moi. Mais la confiance ne suffit pas…
Il prit la main de Sorrel et l’embrassa.
— Je te raccompagne. Au fait, reprit-il avant de remonter en voiture, si jamais ce type ne te traitait pas correctement, dis-lui qu’il devra m’en rendre compte.



9.
Bruce était derrière la porte quand Poppy vint fermer la boutique le lundi soir. Sorrel entendit son exclamation ravie. Après l’avoir accueilli comme une vieille connaissance, Poppy l’envoya dans la réserve où Sorrel enregistrait les nouveaux arrivages.
— Poppy m’a dit d’entrer, fit-il en soulevant le rideau.
Il s’ébroua pour faire tomber les gouttes d’eau qui ruisselaient de ses cheveux et de ses épaules. Dehors, une averse automnale pressait les passants et les banlieusards surpris couraient à leur arrêt de bus avec un journal plié sur la tête.
— J’ai entendu, répliqua Sorrel sans aménité. Que veux-tu ?
— Te voir.
Il l’observa d’un œil perçant.
— Ça s’est bien passé avec Craig hier ?
— Très bien.
Rien ne l’obligeait à entrer dans les détails… Et la curiosité de Bruce, après son injonction de se débarrasser de Craig, était par trop irritante.
Elle eut la satisfaction de voir les traits de son visage se tendre mais il se reprit dans l’instant, plaquant un masque d’indifférence sur son visage. Il adopta une attitude détendue en mettant les mains dans ses poches et en s’appuyant négligemment contre le mur.
— Quand vous revoyez-vous ?
— Mon emploi du temps ne te regarde pas, rétorqua Sorrel. Excuse-moi, j’ai à faire.
Elle se concentra sur l’écran d’ordinateur et entra rapidement plusieurs colonnes de chiffres.
— Très bien. Je reviendrai quand tu auras fini.
Si Sorrel espérait son départ, elle dut déchanter. Bruce bavarda avec Poppy jusqu’au départ de celle-ci. Il revint alors dans la réserve et attendit patiemment qu’elle ait terminé. Au bout d’un moment, ayant fini tout son travail, Sorrel n’eut plus aucun prétexte pour continuer de l’ignorer.
— Pourquoi voulais-tu me voir ? demanda-t-elle, résignée.
— Je pensais te raccompagner chez toi.
Avec le temps qu’il faisait dehors, elle aurait accepté si n’importe qui d’autre l’avait proposé.
— Tu n’as pas proposé à Poppy de la ramener ? fit-elle.
— Son petit ami l’attendait. Et même si sa voiture est moins puissante que la mienne, elle semble le préférer à moi… Ce garçon est un dieu, à entendre Poppy !
Sorrel ne put s’empêcher de sourire.
— Je me demande combien de temps il lui faudra avant de réaliser que son dieu est tout simplement un être humain…
— Ne serais-tu pas cynique ?
— Non. Je tiens compte du fait qu’elle est très jeune et très amoureuse.
— Est-ce que tu as jamais ressenti cela pour moi ?
Surprise, elle le regarda alors qu’il lui tendait sa veste.
— Tu sais que je t’adorais quand j’étais gamine, fit-elle en enfilant le vêtement.
— Ce n’était pas exactement ce que je demandais…
— A treize ans, admit-elle, j’étais entichée de toi. Tu as dû le remarquer…
— Plutôt. J’étais mort de peur.
— A l’idée de devoir trimballer partout une adolescente énamourée ! Du coup, tu m’as à peine parlé pendant deux ans.
— Trois. J’avais dix-huit ans et suffisamment de mal à contrôler mes hormones. Heureusement, quand tu as atteint ta majorité sexuelle, j’avais mûri, appris à gérer mes impulsions et j’étais assez intelligent pour ne pas m’impliquer à fond avec toi avant que tu ne sois en âge de vivre quelque chose de sérieux.
Bruce se tenait toujours derrière elle et elle se retourna pour lui faire face, décontenancée.
— Tu voulais… t’impliquer sérieusement ?
— Je t’ai déjà dit que tu m’attirais terriblement quand tu étais adolescente. Même si cela doit te choquer… Mais j’étais à peine sorti de l’adolescence moi-même et la moindre amorce de sexualité entre nous aurait mis en émoi nos familles. Je voyais déjà venir les complications.
— Pourtant, ils voulaient qu’on se marie ! Je me rappelle qu’ils plaisantaient toujours sur le fait qu’à quatre ans, j’avais décidé de t’épouser… Tu avais horreur de les entendre nous taquiner à ce sujet.
— Crois-moi, les taquineries ont cessé quand tu as eu treize ans ! Ton père et le mien se sont débrouillés pour me faire comprendre qu’il n’était pas question que je te touche en dehors du cadre légal !
Sorrel ouvrit des yeux ronds.
— Ils ne m’en ont jamais rien dit…
— A toi, non. Mais avec moi, le message a été clair !
Bruce s’interrompit pour jeter un bref coup d’œil à sa montre.
— Je suis garé n’importe comment et si la fourrière passe, nous serons condamnés à marcher sous la pluie ! Attends-moi, je file récupérer la voiture et je passe te prendre.
La pluie avait redoublé.
Il s’approcha de la boutique autant qu’il le put pour lui éviter d’être mouillée.
— Tu n’es pas trempé ? s’enquit-elle en s’installant à ses côtés.
— Ma veste, si, fit-il en désignant le vêtement dégoulinant qu’il avait placé sur le siège arrière.
— Et ton pantalon ? Il doit être à essorer…
Bruce lui jeta un regard amusé.
— Comme tu as dit l’autre jour, je survivrai. Au fait, comment va ce pouce ?
— De mieux en mieux.
Elle n’avait plus besoin que d’un sparadrap à présent. Mais ce n’était pas sa santé qui la préoccupait. Elle brûlait de poursuivre leur conversation précédente sans savoir comment s’y prendre pour amener le sujet. D’ailleurs, l’averse persistante requérait toute l’attention de Bruce et Sorrel préféra le laisser se concentrer.
— Quand déménages-tu ? demanda-t-il alors que la pluie se calmait un peu.
— Je n’en sais rien encore. Il me manque pas mal d’ustensiles de cuisine et quelques meubles. Un lit, en particulier.
Bruce lui jeta un coup d’œil entendu.
— Assure-toi qu’il soit confortable.
Sorrel lui répondit d’un ton pincé.
— Je n’ai pas besoin de tes conseils.
— Et grand aussi… assez pour deux.
C’était bien son intention de prendre un lit deux places, voire extra-large. Elle s’était accoutumée à ce confort en Australie. Mais l’insistance de Bruce lui donnait envie de revenir au matelas une place, rien que pour le voir pâlir de dépit !
*  *  *
Elle emménagea le samedi suivant, et se fit livrer le lit ainsi qu’une coiffeuse.
La propriétaire avait laissé dans le salon un lourd sofa, et avec les achats effectués pour équiper la cuisine, sans parler des appareils électroménagers donnés par Rhoda, Sorrel avait de quoi s’installer.
Une fois la livraison terminée et les meubles placés, elle commença à organiser le salon. D’abord, il lui fallait bouger le sofa, qu’elle voulait installer face à la baie vitrée. Ainsi, elle pourrait en toute saison contempler le patio. Elle voulut tirer le meuble elle-même mais il était imposant et son poids la surprit. Elle l’avait à peine déplacé de quelques centimètres qu’un coup de sonnette interrompit ses efforts. Laissant le meuble en travers de la pièce, elle remit en place une mèche de ses cheveux, essuya son front et alla ouvrir.
Bruce se tenait sur le seuil. Il scruta le visage de Sorrel rosi par l’exercice.
— A quoi joues-tu ?
— Je bouge des meubles, répondit-elle. Et toi, que fais-tu là ?
Il se contenta d’un juron pour toute réponse et entra en écartant Sorrel de son chemin. D’un coup d’œil, il jaugea la situation.
— Où le veux-tu ? demanda-t-il en la gratifiant d’un regard furieux.
Ce n’était même pas la peine de discuter, elle le savait d’avance. L’expression déterminée qui se lisait sur le visage de Bruce, Sorrel la connaissait depuis toujours… D’un geste las, elle désigna la baie vitrée. Bruce vint à bout de l’affaire en dix secondes, plaçant le canapé exactement où elle le souhaitait et refusant toute forme d’aide.
— D’autres déménagements prévus ? demanda-t-il en se redressant.
— Non… Merci, ajouta-t-elle après une pause.
— Si tu envisages d’autres travaux de force, tu es priée de m’appeler.
— Ce n’était pas un travail de force.
— Quoi qu’il en soit, ne t’amuse plus à cela toute seule.
Sorrel leva les yeux au ciel. Quand cesserait-il de la surprotéger ?
— Je viens à peine de quitter mes parents, je n’ai pas besoin que tu prennes le relais !
L’expression de Bruce se détendit et il se laissa aller à sourire.
— Ta mère va donc mieux ?
— Elle est tout à fait remise, fit Sorrel, souriant en retour malgré sa volonté de rester fâchée. Je ne serais pas partie, autrement. Mais comme tu le vois, je n’ai pas encore eu le temps de m’installer.
— Et ta chambre, est-elle prête ?
Sorrel rougit violemment.
— J’ai acheté ce que j’estimais nécessaire, inutile de m’imposer tes recommandations !
Bruce la regarda, amusé.
— Je voulais simplement savoir si je pouvais t’aider à placer les meubles…
— Non. Le livreur s’en est chargé.
— Tu vas me montrer le résultat ? s’enquit-il avec un regard pétillant d’humour.
— Non.
L’humour céda place à l’expression patiente d’un fauve attendant son heure.
— Très bien. Chaque chose en son temps.
— Tu es bien sûr de toi…
Bruce ne se donna même pas la peine de répondre, se contentant de hausser les sourcils d’un air moqueur.
— As-tu de quoi me faire un café ? J’en aurai besoin quand j’aurai fini de tondre la pelouse.
— Je peux très bien m’en occuper !
Il n’écouta pas ses protestations et se dirigea vers le jardin. L’herbe se trouva coupée en un temps record. Sorrel pouvait difficilement lui refuser un café…
Elle sortit les tasses, mit la bouilloire en route… Gestes qu’elle avait accomplis des centaines de fois… Mais était-ce parce qu’il la regardait si attentivement, jamais elle ne s’était sentie aussi nerveuse. L’imposante silhouette de Bruce rendait la cuisine encore plus étroite.
Par nervosité, elle renversa du sucre en poudre sur la table. Pendant qu’elle nettoyait, Bruce versa l’eau bouillante sur le café.
— Pourquoi ne pas le prendre dehors ? suggéra-t-il.
Il porta lui-même les tasses sur le patio, où les attendait un banc de bois. L’arôme du café se mêla à l’odeur de l’herbe fraîchement coupée tandis qu’ils buvaient en silence, assis l’un à côté de l’autre face au jardin. Une abeille butinait une verveine tout près d’eux et ils l’observèrent un moment. Bruce avait presque fini son café quand il se pencha en avant, les coudes sur les genoux, la tasse au creux de ses mains.
— Alors, que vas-tu faire au sujet de Craig ?
— Rien.
Elle s’attendait à une explosion de sa part. Aucune réaction ne vint. Il continua quelques instants à observer le fond de sa tasse puis il la vida et se leva.
Sorrel se raidit… Mais Bruce s’éloigna d’elle et fit quelques pas sur le patio. Se retournant enfin, il s’appuya d’une main au treillis végétal.
Un moment, son regard resta fixé sur les briques usées qui dallaient le patio puis il revint chercher celui de Sorrel pour ne plus le quitter.
— Je m’y suis très mal pris avec toi, avoua-t-il soudain. Quand tu as refait ton entrée dans ma vie, j’allais offrir une bague de fiançailles à Cherie. Elle est tout ce qu’un homme peut désirer, tendre, loyale, aimante… Et très amoureuse de moi, comme tu l’as remarqué.
Le regard de Bruce se perdit un instant dans le lointain mais revint à Sorrel, dont les mains s’étaient crispées autour de sa tasse. Elle attendit, ne sachant trop à quoi menait ce préambule.
— Et tu es arrivée, reprit Bruce, et tout a tourné au chaos.
— Je n’ai rien fait, se défendit Sorrel.
— Tu n’en avais pas besoin… Il te suffisait d’être là. Soudain, ma vie a été bouleversée. J’éprouvais des émotions inattendues, complètement nouvelles pour moi…
— Par exemple ?
— Je me suis rendu compte que j’étais jaloux. Je n’avais jamais eu besoin de l’être puisque tu m’étais promise depuis l’enfance.
— Tu n’avais qu’à claquer des doigts, et j’étais là…
— Si on veut. Car il n’était pas question de sexe entre nous avant le mariage, objecta Bruce.
— Je ne crois pas que nos parents auraient été choqués si nous avions eu une relation prénuptiale, du moment que le mariage était programmé… Mais tu ne m’as rien proposé.
— Tu allais devenir ma femme. Il me semblait mieux d’attendre…
Bruce lui adressa un regard perçant avant de reprendre :
— As-tu été déçue ? Tu aurais voulu goûter aux joies du sexe avant le mariage ?
— Qui te dit que je t’avais attendu pour cela ?
Le visage de Bruce changea.
— Je suis prêt à jurer que tu étais vierge… à l’époque.
Il avait raison, bien sûr… Sorrel ne se donna pas la peine de confirmer.
— Alors que toi, tu ne l’étais plus, rétorqua-t-elle.
Une expression de profond regret se peignit sur les traits de Bruce.
— J’en suis désolé, avoua-t-il.
Le cœur de Sorrel se serra sous l’effet d’une jalousie rétrospective.
— Tu regrettes ? fit-elle d’un ton acerbe. C’est aussi une émotion nouvelle pour toi, le regret, non ?
Bruce hocha la tête.
— Depuis ton départ, j’en ai expérimenté beaucoup… Du chagrin, d’abord, une peine incroyable qui a remplacé le choc des premiers instants, le refus obstiné de croire à ce qui m’arrivait. C’est à ton retour seulement que j’ai compris à quel point j’avais étouffé un autre sentiment, bien plus violent.
— La colère…
— Oui, et si féroce, si dangereuse, que je me l’étais cachée à moi-même. Dès l’instant où je t’ai revue, je n’ai plus été capable de réfléchir ni de raisonner sainement. La fureur avait pris le dessus… Et le pire, c’est qu’au même moment, j’avais ce désir impérieux de te faire l’amour, un désir aussi impérieux que celui de revanche…
La gorge de Sorrel se serra. Elle aussi avait envie de faire l’amour avec lui. Mais elle redoutait les conséquences que pourrait avoir une passion aussi longtemps refrénée.
— J’ai tenté de combattre mon désir, poursuivait Bruce, je me disais qu’une fois habitué à ta présence, les choses se calmeraient. Mais la situation n’a fait qu’empirer… Je me surprenais à fabriquer des excuses pour te voir, à inventer des prétextes faussement rationnels, me persuadant qu’à force de te fréquenter, j’en viendrais forcément à te mépriser…
Son rire sans joie claqua comme un coup de fouet.
— Cela n’a pas marché, bien sûr.
Pour elle non plus. A chacune de leurs rencontres, au contraire, elle se trouvait plus intensément attirée par lui.
— Je faisais du mal à Cherie, avoua-t-il sans détour. Et j’avais horreur de cela. Il n’était pas raisonnable de lui faire croire qu’un avenir était encore possible entre nous. Elle ne méritait pas une telle malhonnêteté.
— Tu m’as rendue responsable de cette rupture, commenta Sorrel avec amertume.
— C’est vrai et j’ai eu tort de transférer sur toi ma colère, comme ma culpabilité. Je te dois des excuses. Ce n’était pas ta faute.
— Pas plus que la tienne, observa Sorrel. Tu avais fait une erreur en croyant que tu aimais Cherie mais tu n’as pas voulu lui faire de tort. Et tu ne l’as pas blessée volontairement.
— Cela ne me dédouane en rien de mes responsabilités.
— Je sais ce que tu ressens.
Le regard de Bruce se fit plus dur.
— Sans doute. Quand tu m’as claqué la porte au nez pour te réfugier en Australie, je présume que ta conscience t’a quelque peu travaillée…
— Un peu, oui, rétorqua-t-elle sur le même ton de froide ironie. Ce n’était pas exactement une partie de plaisir.
— Pour moi non plus. Mais j’imagine que tu n’avais pas le choix, étant donné ce que tu ressentais à l’époque, admit-il.
Même si Bruce avait parlé avec réticence, c’était la première fois qu’il semblait comprendre le dilemme qui l’avait déchirée.
— C’est juste… Et je suis heureuse que tu le reconnaisses, répondit Sorrel d’une voix tremblante.
— Nous ne pouvons nouer une nouvelle relation sans avoir déblayé les ruines de l’ancienne.
— De quelle nouvelle relation parles-tu ?
— Tu le sais très bien, répondit Bruce en retenant le regard fuyant de la jeune femme. Il faut clarifier la situation. Tu es restée trop longtemps dans le déni, Sorrel. Nous ne sommes plus des enfants, comme tu me l’as fait remarquer il n’y a pas si longtemps. Nous savons tous deux vers quoi nous allons.
— Une aventure ?
— Si c’est ainsi que tu veux l’appeler…
— Qu’en diront nos parents ?
— Cela n’a plus d’importance aujourd’hui.
Il avait raison. Une relation d’ordre purement sexuel, et la fin éventuelle de celle-ci, pourrait générer quelques tensions mais sans perturber leurs parents ni rejaillir sur les affaires familiales comme cela aurait pu être le cas auparavant. Tous deux étaient adultes à présent, et leur vie privée ne regardait qu’eux.
— A supposer que je ne veuille pas d’une aventure ? hasarda Sorrel.
Pendant une seconde, Bruce s’abstint de répondre. Quand il le fit, ce fut sans passion, d’un ton calme, marqué au sceau de l’évidence.
— Tu me désires.
Sorrel releva fièrement le menton.
— Ce n’est pas la même chose.
Bruce la fixa durement.
— Je t’ai offert autre chose, il y a quatre ans. Tu m’as repoussé.
— Je ne veux pas d’alliance.
— Quoi, alors ?
De l’amour. Du respect. De la confiance. La reconnaissance qu’il y avait plus entre eux que de simples pulsions, un besoin purement physique à satisfaire. Même si son corps réclamait cette satisfaction, son esprit savait que celle-ci ne lui suffirait pas. Mais ce n’était pas le genre de déclaration qu’on pouvait exiger, pas même suggérer. Il fallait que ce soit offert, du fond du cœur, spontanément. Bruce n’était pas prêt à lui faire ce don.
Peut-être ne le serait-il jamais…
Elle s’humecta les lèvres.
— Rien…
— Que veux-tu dire ?
Bruce n’avait pas bougé, mais son immobilité était celle d’un tigre se préparant à bondir.
— Je crois que je ne me suis jamais remise de l’adoration que j’avais pour toi quand j’étais adolescente. Cela ne veut pas dire que je vais coucher avec toi.
— Facile à dire, ironisa Bruce. Mais si je te mets au pied du mur…
Il s’approcha d’elle et l’agrippa aux épaules. Elle se raidit.
— Pourquoi combats-tu ce que ton corps désire, Sorrel ?
Elle ferma les yeux.
— Laisse-moi, murmura-t-elle.
Pendant un instant, les mains de Bruce se crispèrent sur sa peau et elle crut qu’il allait l’attirer à lui, briser sa résistance d’un baiser. Puis elle l’entendit jurer, et soudain, il la lâcha.
— Tu peux me décerner la médaille d’or de la volonté, fit-il d’une voix grinçante. Est-ce que Craig a eu droit à ta froideur de princesse, lui aussi ?
Sorrel ouvrit les yeux, mi-soulagée, mi-déçue.
— Je n’avais pas besoin de l’éloigner. Il n’aurait jamais…
Elle s’interrompit en se mordant la lèvre inférieure.
— Tu parles au passé ? L’aurais-tu congédié ?
Son air de triomphe était insupportable et Sorrel explosa :
— Certainement pas ! C’est lui qui a décidé de rompre.
— Comment ça ? s’étonna-t-il.
— Il m’a dit d’en finir avec toi si je voulais continuer avec lui, avoua Sorrel avec amertume.
Bruce réagit presque violemment.
— C’est bien aimable ! s’écria-t-il. Tu n’étais peut-être pas assez bien pour lui ?
— Ce n’est pas ce qu’il voulait dire, soupira Sorrel.
Bruce afficha une grimace sceptique.
— Quoi qu’il en soit, l’un de vous deux a au moins eu le bon sens de s’apercevoir que ça ne marcherait pas entre vous.
Sa remarque ulcéra Sorrel.
— Il a dit qu’il saurait attendre.
Les yeux de Bruce jetaient des éclairs.
— Pas la peine de chanter ses louanges !
— Il a ajouté que si tu me traitais mal, tu devrais lui en rendre compte !
Un rire cynique lui répondit.
— Je suis mort de peur…
Sorrel serra les poings, dominant à grand-peine son envie de le frapper.
— Oublie Craig, reprit Bruce d’une voix soudain pressante. C’est toi et moi dont il s’agit. Donne-nous une chance, Sorrel.
Une chance ? Et de quoi ? D’entretenir une relation sans risques, une petite amourette sans conséquence où seuls comptaient les désirs du corps ? Ne serait-ce pas plutôt pour elle la chance d’avoir le cœur brisé ?
— J’ai peur, laissa-t-elle échapper.
— De moi ? s’étonna Bruce.
— Pas physiquement…
— Je ne cherche pas à me venger, Sorrel. J’ai dépassé ce stade-là.
Et à présent, elle savait qu’elle n’avait plus aucun droit à exiger un engagement qu’elle avait refusé de façon si catégorique, si brutale…
Il se pencha, et, lui prenant le menton, releva son visage pour l’étudier longuement.
Elle vit le désir flamber derrière l’éclat interrogateur de son regard. Puis il baissa la tête vers elle, lentement, lui laissant tout le temps de s’écarter, de le refuser. Involontairement, elle entrouvrit les lèvres et la bouche de Bruce fut sur la sienne, tendre, d’un érotisme bouleversant.
Il tenait le visage de la jeune femme au creux de ses paumes comme le trésor le plus précieux pendant qu’il approfondissait son baiser, passionné, exigeant d’elle une réponse.
Elle la lui donna, son corps s’arquant instinctivement contre le sien. Alors il la plaqua contre lui, une main au creux de sa taille, l’autre mêlée à sa chevelure, sans cesser de l’embrasser.
Le monde se mit à tanguer autour de Sorrel. Ses jambes la maintenaient à peine.
Bruce releva la tête, et la couvrit d’un regard brûlant.
— Est-ce un oui ?
Il lui demandait de se prononcer, lui laissant tout loisir de reprendre sa liberté. Pour la dernière fois… Elle savait ce que signifiait sa question. Bruce ne voulait pas qu’elle se sente bousculée, brutalisée en aucune façon.
Sorrel perçut la tension qui émanait de lui alors qu’elle hésitait à répondre. Il semblait suspendu à ses lèvres. L’esprit en feu, elle tentait désespérément de faire le tri entre les exigences du corps et celles de la raison.
C’était un pari, risqué. L’enjeu n’était autre que son cœur, son avenir… sa vie.
— Oui, répondit-elle.
Bruce laissa échapper un long soupir puis l’embrassa encore, longuement, farouchement. Lorsqu’il s’écarta, ce fut pour enlever Sorrel dans ses bras et la porter vers la chambre, qu’il ouvrit d’un coup de pied.
— Ah, remarqua-t-il avec un grondement satisfait, tu as acheté un lit de bonne taille…
— Pas pour toi, se défendit faiblement Sorrel.
Sa voix était étranglée. Bruce referma la porte comme il l’avait ouverte et déposa Sorrel sur le lit avant de protester d’une voix rauque :
— Si, pour moi et personne d’autre.
Arrachant les couvertures du lit, il se mit en devoir de déboutonner le chemisier de Sorrel. Une fois le vêtement retiré, il posa son regard sur le minuscule soutien-gorge qu’elle portait.
— Très joli…
Une de ses mains couvrit la dentelle, attisant le désir de Sorrel. Il lui sourit avant de poser les lèvres sur la courbe de son sein.
Elle retenait sa respiration… Sa tête s’inclina en arrière en une muette invite tandis qu’elle glissait les mains dans les cheveux drus de Bruce, dont la bouche remonta vers sa gorge.
Il en explora le vallon, effleura la chair tendre sous le lobe de son oreille et Sorrel gémit. Elle vint à la rencontre de ses lèvres, satisfaite seulement quand elles se plaquèrent aux siennes.
Mais elle voulait plus et se pressa contre lui. Il comprit le message et répondit en glissant le pouce sous la dentelle du soutien-gorge, titillant la pointe qui se durcissait.
De l’autre main, il défit l’attache de son jean, ouvrit la fermeture Eclair et fit glisser le tissu sur ses hanches. Le jean tomba à terre et Bruce souleva Sorrel pour qu’elle puisse s’en débarrasser, ainsi que de ses chaussures. Puis il l’assit au bord du lit pendant qu’il arrachait sa chemise.
D’une main tremblante, Sorrel lui défit la ceinture de son pantalon et bientôt, il se retrouva en caleçon devant elle. Le cœur battant à la vue de son érection, elle prit une courte inspiration.
— Ce n’est pas la première fois que tu déshabilles un homme, n’est-ce pas ? demanda Bruce d’une voix rauque, la basculant avec lui sur les oreillers.
Elle aurait tellement voulu pouvoir le détromper !
— Non…, murmura-t-elle, rongée par le regret.
Bruce lui plaqua un baiser vengeur sur les lèvres et quand il s’écarta, elle lui jeta, un peu hors d’haleine :
— Tu n’imaginais quand même pas que j’allais rester vierge toute ma vie ?
— Combien y en a-t-il eu ?
Sa voix avait claqué comme un ordre.
— Cela ne te regarde pas.
Au fond, elle avait surtout cherché à exorciser son souvenir, d’abord en se donnant à un gentil garçon sans intérêt, rapidement quitté, puis en entretenant une relation plus longue mais aussi peu satisfaisante.
Bruce l’embrassa de nouveau, avec une sauvagerie qui la laissa pantelante.
— Tu n’avais pas le droit, gronda-t-il.
Son arrogance était si irritante, et pourtant tellement représentative de son caractère, que Sorrel sentit son cœur fondre. Mais elle ne voulut pas lui laisser marquer ce point.
— Pas plus que toi ! Combien de femmes se sont succédé dans ton lit ?
Le sourire de fauve revint fugitivement jouer sur ses lèvres mais il écarta les cheveux du visage de Sorrel avec douceur.
— Je suis désolé.
De quoi ? D’avoir dormi avec d’autres ou de lui avoir demandé le nombre de ses amants ? Au moins, il s’était excusé de quelque chose…
Les doigts de Bruce retournèrent à son soutien-gorge, dont il fit glisser les bretelles sur ses épaules.
— Tourne-toi.
Sorrel le défia du regard. Il sourit.
— Chère Sorrel, reprit-il avec une contrition parfaitement irritante, peux-tu s’il te plaît tourner ton joli corps de façon à ce que je puisse défaire ce soutien-gorge et poser les mains sur tes seins ravissants ?
— Non, répondit Sorrel, se redressant pour défaire les agrafes elle-même.
Il ne l’avait pas quittée du regard et elle vit briller un éclair dans ses yeux pendant qu’elle se dénudait pour lui. Puis il s’empara de ses seins et pressa doucement les pointes durcies entre ses doigts. Sorrel gémit sous l’exquise sensation. Bruce ferma brièvement les yeux, comme pour mieux goûter ce qu’elle lui offrait.
Il se laissa glisser à son côté et ce fut bientôt au tour de Sorrel de clore les paupières quand elle sentit sa bouche se refermer sur ses seins, et sa langue taquiner l’un après l’autre les bourgeons palpitants de ses seins, la soumettant à la plus délicieuse des tortures.
C’en était trop… Cambrée par le plaisir, elle eut un premier orgasme, et murmura son prénom en un sanglot. Bruce se redressa avec une exclamation de surprise et la tint serrée contre lui jusqu’à ce que son corps ait retrouvé son calme.
— C’était bon ? demanda-t-il doucement.
— Je suis désolée, chuchota Sorrel, la bouche appuyée à la gorge de Bruce.
— Désolée ?
Il planta dans ses yeux son regard étincelant.
— J’espère bien que tu ne l’es pas. C’était tellement excitant qu’il a bien failli m’arriver la même chose !
Il reprit sa bouche, longuement, comme assoiffé d’elle et pendant que leurs langues se cherchaient, elle le sentit durcir encore entre ses cuisses.
Bruce s’écarta un peu d’elle pour pouvoir la caresser. Sa main tiède s’insinua au cœur de sa féminité et il prit tout son temps, la ramenant à un état d’excitation extrême. Sorrel s’abandonna à l’érotisme de son geste et quand il sentit sa respiration s’accélérer, il suspendit sa caresse.
— Encore une fois ?
Sans un mot, elle hocha la tête.
Alors il se positionna sur elle et elle s’ouvrit à lui, l’accueillant de tout son corps, le gainant de chaleur intime et moite.
Son orgasme, cette fois, fut plus lent mais plus intense et quand elle sentit Bruce la rejoindre, elle fut secouée par une vague de bonheur triomphal, instinctif, presque aussi fort que la jouissance. Bruce s’arc-boutait en elle et elle le serra dans ses bras, profitant jusqu’à la dernière étincelle de ce feu passionnel qui les consumait tous deux.
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Ils étaient amants.
Bruce passait tous les samedis pour tondre la pelouse, puis ils dînaient ensemble, soit chez Sorrel, soit au restaurant. Ensuite, chez elle ou chez lui, ils faisaient l’amour, longuement, passionnément. Mais la nuit du week-end n’était pas la seule qu’ils passaient ensemble. C’était simplement celle où ils disposaient d’assez de temps pour explorer à loisir les infinies possibilités qu’offraient leurs deux corps jamais rassasiés l’un de l’autre.
Leurs familles comprirent rapidement la situation et Rhoda ne put s’empêcher de faire observer :
— N’aurait-il pas été plus simple d’épouser ce garçon ? Je ne comprends pas ce que tu attends de Bruce, à présent.
— Rien, répliqua fermement Sorrel. Nous n’attendons rien l’un de l’autre.
Rhoda afficha un air aussi sceptique que désapprobateur.
Sorrel tentait de vivre au jour le jour. Cependant, une peur inavouée la rongeait : Bruce aimait lui faire l’amour, mais leur relation débutait à peine. Une fois lassé, quand il aurait épuisé les plaisirs de la nouveauté, ne mettrait-il pas un point final à leur histoire ? Bien sûr, il y avait plus entre eux que le sexe : toute une vie de souvenirs partagés. Ils se connaissaient depuis toujours…
Pourtant, Sorrel avait l’impression qu’ils commençaient à peine à se découvrir. Ils pouvaient parler des heures durant, échangeant passionnément points de vue et opinions. Leurs sujets de discussion couvraient les domaines les plus variés, allant de l’actualité aux fleurs dont Sorrel voulait décorer le patio.
La seule chose dont ils ne parlaient jamais, c’était de leur relation. Sa signification, son avenir ou sa durée semblaient des sujets tabous.
*  *  *
— Nous sommes invités à une soirée, déclara Sorrel un samedi matin, alors qu’ils partageaient un petit déjeuner sur le patio.
Bruce reposa son café.
— Chez qui ?
— Elena et Cam. Ils fêtent leurs six mois de mariage.
Sa cousine tenait pour acquis qu’ils viendraient à deux. Leurs amis savaient qu’ils étaient ensemble, même s’ils ne vivaient pas sous le même toit.
— Bonne raison de déboucher le champagne. Certains mariages ne durent même pas six mois, fit observer Bruce avec une pointe de cynisme.
— Je suis sûre que celui d’Elena durera.
— Qu’est-ce qui te rend si confiante ?
— Ils sont très amoureux mais aussi bons amis.
— Il en allait de même pour nous…
Bruce se rejeta contre le dossier de sa chaise, apparemment détendu. Mais l’intensité de son regard démentait son calme apparent.
Sorrel prit un toast, puis le reposa, l’appétit coupé.
— Cam est en adoration devant Elena.
Bruce resta un bon moment immobile. Puis il se redressa.
— C’était ce que tu aurais voulu, de l’adoration ?
— Non, bien sûr !
— Quoi, alors ?
Sorrel haussa les épaules, mal à l’aise.
— De l’amour. Le vrai, celui qui dure toujours.
— Il m’avait semblé te l’offrir. Cela allait avec l’alliance.
— Non, murmura Sorrel, tu ne m’aimais pas… pas comme je t’aimais, en tout cas.
La qualité de l’air autour d’eux semblait changée, comme chargée d’électricité. La vigne vierge des treillis bougea doucement sous la brise, déplaçant les taches d’ombre et de lumière qui piquetaient la table.
Bruce fixait Sorrel, et son regard ne la lâchait pas. D’une voix à peine altérée, il demanda :
— Peux-tu m’expliquer comment tu m’aimais, Sorrel ? Comment est-ce qu’on aime un homme en le fuyant ?
Elle se leva d’un bond, faisant grincer sa chaise sur les briques du patio.
— Laisse-moi tranquille !
Que voulait-il, mettre son âme à nu pour mieux la disséquer ? Elle ne se soumettrait pas à cet examen sans pitié.
Se sauvant vers la maison, elle trébucha sur la marche du seuil. Bruce la rattrapa par le bras et la fit pivoter.
— Quelle sorte d’amour était-ce, Sorrel ? Pensais-tu à moi avant de t’endormir, rêvais-tu de moi dès que tu fermais les yeux ? T’imaginais-tu nue dans mes bras, en train de me faire l’amour ? Voulais-tu porter mes enfants, vieillir en ma compagnie ? Ressentais-tu l’envie de griffer le visage de celles qui s’approchaient de moi ? Y avait-il des moments où la seule chose que tu désirais, c’était trouver un lit sur lequel nous jeter, un lieu où nous enfermer à double tour et où nous serions restés jusqu’à la fin du monde ?
Quel était ce jeu cruel ? se demanda Sorrel, éperdue.
— Oui, jeta-t-elle en un sanglot, oui, oui, oui !
Elle aurait tout donné pour que cet aveu ne passe jamais ses lèvres mais s’il en savait tant sur elle, à quoi bon dissimuler ?
— Je te déteste ! lui jeta-t-elle à travers ses larmes. Pourquoi me fais-tu subir cela ?
Etait-ce pour la réduire à sa merci, l’humilier en retour de ce qu’elle lui avait infligé ?
— Parce que je ressens tout cela pour toi, répondit doucement Bruce.
Interloquée, le souffle coupé, elle le dévisagea. Dans sa poitrine, son cœur n’était plus qu’une toute petite balle comprimée par la main d’un géant. Tout d’un coup, l’étreinte se relâcha et elle se sentit revivre, son cœur se dilata.
— Que dis-tu ?
— Que je t’aime, déclara Bruce, presque sombre, la couvant d’un regard intense. De toutes les manières possibles, je suis à toi. J’ai combattu ce sentiment depuis ton retour, me disant que c’était une fixation stupide, un reliquat du passé. J’ai presque réussi à me convaincre que te faire l’amour m’en débarrasserait et qu’après une relation facile de quelques mois, nous serions tous deux capables de passer à autre chose. Mais chaque fois que je te prends dans mes bras, je sens plus intensément que je t’appartiens, que tu m’appartiens. Je ne pourrai jamais te laisser partir.
— Tu ne m’as jamais parlé d’amour… uniquement de sexe.
— Je ne voulais pas risquer le même rejet que la première fois…
— Mais tu ne ressentais pas la même chose pour moi à l’époque !
Bruce fronça les sourcils, silencieux un instant.
— Je considérais l’avenir comme acquis, avoua-t-il enfin, presque avec réticence. Nous étions destinés l’un à l’autre, alors je ne me posais pas de questions. Je savais que je t’aimais, que je voulais passer ma vie avec toi. Je n’analysais rien. Peut-être aurais-je dû me montrer moins prudent une fois que nous avons été fiancés.
— Prudent ? s’étonna Sorrel.
Bruce haussa les épaules.
— J’avais pris l’habitude de me contrôler à côté de toi, sachant que tu étais vierge. Je ne voulais rien gâcher, ni rien précipiter. La nuit de noces n’était pas loin et je voulais que ta première fois reste un souvenir merveilleux.
Sorrel le dévisageait, attendrie et exaspérée tout à la fois.
— Je n’étais pas une fleur de serre !
— C’est ainsi qu’on t’avait traitée toute ta vie. Comme tes parents, je te protégeais, de moi-même et de tout ce qui pouvait te heurter. Je voulais qu’aucun mal ne te vienne de moi. Il est venu de toi, et c’est moi qui l’ai subi…
Il prit une profonde inspiration et sa voix, quand il reprit, sembla plus rauque.
— Tu as laissé un tel vide dans ma vie que j’aurais pu m’y perdre. Pour éviter cela, je me suis jeté à corps perdu dans le quotidien. Ainsi, je pouvais éviter de réfléchir. Je ne voulais surtout pas savoir ce que tu avais trouvé de si… répugnant en moi. Je sais que tu me crois arrogant, trop fier. C’était sans doute vrai, à l’époque. Mais ton rejet m’en a débarrassé à vie.
— Je ne t’ai jamais trouvé répugnant, protesta Sorrel. Ma fuite n’avait rien à voir avec du dégoût.
— Il a fallu ton retour pour m’en convaincre, quand j’ai découvert que l’attirance était mutuelle entre nous. J’ai mis un moment à y croire. Et quand j’y ai cru, ce n’en était que plus effrayant. Mon avenir, ma vie avec Cherie, tout se trouvait remis en question… C’était la deuxième fois que tu bouleversais tout. Je sais que je n’aurais pas dû t’en rendre responsable, fit-il avec un sourire contrit, mais mon équilibre partait en lambeaux…
— Le mien aussi, avoua Sorrel, souriant à son tour.
— Si tu crois que je vais te plaindre !
Elle le gratifia d’un petit coup de poing vengeur et le sourire de Bruce s’élargit. Il redevint sérieux pour déclarer :
— Tu as tout pouvoir sur moi, depuis que j’ai compris à quel point je t’aimais…
— Je ne veux pas de pouvoir sur toi ! se récria Sorrel.
— Que tu le veuilles ou non, tu peux faire de moi un roi ou un mendiant, suivant la réponse que tu m’apporteras… Veux-tu m’épouser, Sorrel ? Si tu refuses cette fois encore, je vivrai au seuil de ta porte pour le restant de mes jours, me contentant des miettes que tu voudras bien me jeter…
Sorrel n’imaginait pas une seconde que Bruce puisse se réduire à une telle extrémité — il l’aurait plutôt traînée à l’autel par les cheveux ! Néanmoins, elle lui fut reconnaissante de l’avoir dit. C’était rassurant de le voir essayer l’humilité, pour une fois…
— Je t’épouserai, Bruce, car il n’y a rien que je veuille plus au monde.
Il se pencha pour l’embrasser, si passionnément que le monde vacilla autour d’elle, et s’effaça complètement. Comme libérée de la pesanteur, Sorrel flottait sur un nuage de pur félicité…
— Cette fois, lui murmura-t-il alors qu’ils rentraient, serrés l’un contre l’autre, je ne te laisserai pas la moindre chance de t’échapper.
*  *  *
Le mariage eut lieu trois semaines plus tard, au cours d’une cérémonie très simple dans le jardin des parents de Sorrel. Il n’y avait là que leurs familles et quelques amis, rien de comparable au luxe prévu quelques années plus tôt. Sorrel avait invité Poppy, qui arriva coiffée d’un chapeau bien plus grand que sa jupe, et les deux d’un rouge éclatant.
— Je crois qu’elle va éclipser la mariée, fit Sorrel en riant à l’adresse de Bruce alors que, main dans la main, ils accueillaient les invités.
— Certainement pas, répondit-il en admirant la courte robe de taffetas bleu glacier que Sorrel avait choisie. Tu es superbe. Personne ne pourra jamais surpasser ma future femme.
Elle leva vers lui un regard éclatant. Dans ses cheveux, une couronne de myosotis, symbole de l’amour éternel, rappelait son espoir de toujours, qui devenait en ce jour réalité.
La main de Bruce se resserra autour de la sienne.
— Pas d’arrière-pensée, cette fois ?
Sorrel secoua la tête.
— Aucune. Avais-tu peur que je ne vienne pas ?
— J’ai passé la nuit dans les transes, plaisanta Bruce. Ce qui me rassurait, c’est que ta mère t’aurait amenée ici menottée s’il l’avait fallu !
— Elle n’en a pas eu besoin. Je veux être avec toi jusqu’à ce que la mort nous sépare, murmura Sorrel, anticipant les paroles de la cérémonie.
Bruce embrassa sa main.
— Cela valait la peine d’attendre quatre ans pour entendre cela. Et moi, je compte bien te chérir chaque jour de ma vie.
De nouveau, il prononça ce serment avec ferveur lors de la brève et intense cérémonie, sous une arche couverte de roses, et Sorrel vit le soulagement dans ses yeux quand elle prononça à son tour le mot « oui ». Bruce avait beau en plaisanter, l’anneau d’or passé à son doigt était l’assurance dont il avait besoin.
Cela lui donnait un étrange sentiment de pouvoir… Ce n’était peut-être pas un sentiment très digne pour un jour de mariage mais elle exultait d’avoir découvert une faille dans la carapace de Bruce. Vulnérable, elle ne l’en aimait que plus.
Elle se mit sur la pointe des pieds pour l’embrasser.
— Nous sommes mariés, chuchota-t-elle contre ses lèvres. Vraiment, cette fois…
Les bras de Bruce se refermèrent sur elle.
— Je t’ai toujours aimé, et je resterai à tes côtés pour toujours, murmura-t-elle.
— Je ne te laisserai pas l’oublier, fit-il avec un sourire de triomphe.
— Je le sais, lui répondit-elle avec sérénité.
Il n’aurait pas besoin de le lui rappeler mais Bruce était d’un tempérament dominateur : il aimait sentir qu’il contrôlait l’avenir… Alors, pourquoi le contrarier ? Elle était bien déterminée à ne pas l’affronter plus qu’il ne lui serait nécessaire pour s’affirmer.
— Pour l’instant, reprit-il, nous avons un mariage à célébrer ! Viens…
Elle glissa sa main dans la sienne et le suivit vers la maison, riant tout le long du chemin alors que les invités leur jetaient pétales de rose et confetti, effaçant jusqu’au dernier souvenir un mariage qui n’avait pas eu lieu.
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